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Introduction


			1. Théologie : les voies mystérieuses de Dieu


			L’introduction au dernier volume des Leçons Morales est l’occasion de récapituler les enseignements principaux que Grégoire le Grand nous a transmis tout au long de son commentaire. Nous les reprendrons ici, comme dans le tome précédent, sous quatre chapitres : théologie, apostolat et contemplation, enfin morale avant de conclure sur le thème si souvent abordé de l’intériorité et de l’extériorité de l’âme.


			On peut sans se tromper affirmer qu’au cours de la rédaction de son œuvre monumentale, un des grands désirs du pape Grégoire le Grand a été de nous instruire sur les voies mystérieuses de Dieu. Comme nous l’avions souligné dans l’introduction du tome 1 des Leçons Morales, les dramatiques circonstances auxquelles lui et ses contemporains ont eu à faire face en Occident n’ont certainement pas été étrangères au choix de cette méditation. Rappelons brièvement qu’au moment où l’apocrisiaire (nonce apostolique) Grégoire était élu sur le trône de Pierre, l’Italie et une part de l’Europe avaient déjà à composer avec les « barbares » déjà installés ici et là, notamment les Lombards, après les Ostrogoths. Un monde, celui de l’empire romain déjà bien affaibli, mais aussi d’une chrétienté encore puissante, se trouvait donc sérieusement ébranlé. Devant un tel bouleversement la question ne pouvait manquer de se présenter à l’esprit des chrétiens : Quel était donc le projet de Dieu en permettant un tel renversement ? Pour un lecteur de la Bible, la figure du « bienheureux Job » venait évidemment immédiatement en mémoire.


			Dans les Livres 28 mais aussi 32, Grégoire tient une dernière fois à nous instruire sur les voies mystérieuses de Dieu, ou ce qu’on pourrait appeler ses façons de procéder avec nous, en Maître (Éducateur) et en Père. Le premier thème abordé ici est celui de la communication entre Dieu et nous : comment nous parle-t-Il et comment nous interroge-t-Il ? Car, Dieu n’étant pas un humain, il a évidemment une façon particulière de dialoguer avec nous dans sa transcendance.


			Il nous parle en effet soit directement, soit par l’intermédiaire d’un ange, soit encore de Lui-même, mais en présence des anges. « Directement » est encore une façon de parler, puisqu’Il ne saurait utiliser ni mots, ni syllabes, mais sa seule inspiration intérieure. En d’autres mots : « Parler, pour l’Esprit de Dieu, cela revient à nous faire savoir par une force secrète ce qu’il faut faire et, sans faire de bruit ni s’attarder en paroles, rendre aussitôt le cœur ignorant de l’homme capable de connaître les réalités cachées » (28, 2). Ces « paroles » peuvent être accompagnées de signes extérieurs, mais c’est intérieurement que Dieu nous donne de comprendre ce qu’Il veut nous enseigner. Qu’on songe par exemple à la théophanie bien connue du « passage » de Dieu sur la montagne où le prophète Élie s’était réfugié : d’abord dans le tremblement de terre, puis dans l’ouragan et enfin, comme par une pédagogie ascendante, « dans le murmure d’une brise légère » (1 R 19, 9-12). Quand Il se sert d’un ange, Il fait intervenir paroles et/ou images, autant d’instruments perceptibles à l’homme.


			Il en va de même lorsqu’il a à nous interroger, usant, là encore, de trois façons. On s’attendrait ici à un exposé assez proche du précédent, mais sous le mode interrogatif. Il n’en est rien. Ces « questions » de Dieu sont plutôt des « remises en question », ou en tout cas des façons de tester notre foi et notre espérance, comme Il le fit avec le bienheureux Job. Car, avance Grégoire, « Ou bien Il nous châtie par de rudes épreuves et l’on voit alors si nous avons de la patience ou si elle nous fait défaut ; ou bien Il nous prescrit ce que nous n’aimons pas, et alors on voit clairement si nous sommes obéissants ou non ; ou encore, Il nous dévoile certaines choses et nous en cache d’autres, et alors on connaît la mesure de notre humilité » (28, 13). On le voit, Grégoire cherche à donner le « mot de passe » qui nous permettra de décoder ces interventions divines en nos vies, si souvent déconcertantes, parce que nous n’en avons pas l’intelligence. C’est un peu comme s’il nous initiait au langage par signes dont se servent les moines (dans certaines congrégations) pour communiquer sans violer la règle du silence. À cette différence près que chaque parole, chaque intervention, chaque signe est exactement proportionné, ajusté, accordé à la personne à laquelle Dieu s’adresse dans les circonstances très précises où elle se trouve et qu’elle seule connaît au point de pouvoir les relire comme « avec les yeux de Dieu ».


			Dans le même sens, mais aussi comme pour approfondir notre découverte, Grégoire nous initie aux « mesures » dont Dieu se sert avec nous. Propos étonnants quand il s’agit précisément de Celui qui est sans mesures. Mais, tant que nous sommes dans les limites de notre condition mortelle et terrestre, notre Créateur se met à notre portée. C’est que précisément, il s’agit de répondre à la subtile mais fatale tentation de l’orgueil qui fut celle du diable et dans laquelle il cherche à nous entraîner, au point de se croire au-delà de toutes mesures. Le tout est de faire reprendre conscience à l’homme, et d’abord à Job, qu’il n’est précisément qu’une créature limitée et finie et que ses pensées les plus hautes, ses œuvres les plus édifiantes, ses progrès les plus admirables dans la vie morale ne sont encore que des balbutiements, incomparables aux œuvres de Dieu. En tout cas, rien de tout cela ne serait sans une permission divine, comme Grégoire le conclut ici : « Mais au contraire, en méditant sur ces incompréhensibles mesures et limites posées d’En Haut, il demeurera d’autant plus dans l’humilité de la crainte, qu’il se rend compte que tout est entre les mains de Celui qui mesure » (28, 16).


			Un bon exemple de ces « mesures » sera ce que l’Écriture appelle les « charismes », d’un terme grec qui signifie dons. L’Église nous apprend à les regarder comme une grâce particulière de l’Esprit Saint faite à chacun, d’abord en vue de sa propre sanctification, mais dans la mesure où on l’exerce généreusement, au service et donc au profit du Corps entier de l’Église. Ces charismes nous sont donc propres, mais ne concernent qu’un domaine de notre vie personnelle et ecclésiale. Paul nous en dresse toute une liste (1 Co 13), mais on pourrait y ajouter bien d’autres dons et talents, jusqu’aux plus étonnants et aux plus personnels, en dehors de toute catégorie, qui tous contribuent à la croissance et au bien du corps du Christ composé d’une infinité de membres tous distincts les uns des autres en vue de se compléter. Or, justement, si ces charismes nous permettent de nous réaliser en prenant notre place exacte dans le corps du Christ, celle que Dieu nous a réservée en nous créant, ils ont besoin les uns des autres pour former un corps harmonieux, vivant, fonctionnel. La sagesse consiste donc à reconnaître, ou à aider les autres à reconnaître quels dons Dieu nous a faits, pour les cultiver d’abord, les entretenir ensuite et surtout pour les mettre au service du Corps entier qui en a besoin de façon vitale. En tout cela, nous explique Grégoire, il y a déjà une leçon d’humilité inscrite dans les dispositions divines, car le « Dispensateur organise toutes choses, afin que celui qui pourrait s’enorgueillir des dons qu’il possède soit humilié par la vertu qui lui manque […] ; il lui fait voir celui qui lui est inférieur comme quelqu’un de supérieur, parce qu’il possède un autre don que lui » (28, 22). Si bien qu’il ne convient à personne de chercher à outrepasser ses propres limites, mais au contraire de reconnaître quelle est sa juste place pour aider au mieux le corps à croître et à vivre pleinement dans la paix et la concorde.


			Une question plus grave concernant les mystérieuses voies de Dieu est évidemment celle qui est au départ de l’interrogation du pape, comme elle est le fondement du récit du Livre de Job : comment interpréter les épreuves qui surviennent dans chacune de nos existences sans qu’une raison apparente nous soit donnée ? Une fois de plus, le procédé consiste à prendre de la hauteur, ce recul si instructif dont nous manquons trop souvent dans nos vies trop actives et accélérées. Cette distance nous permet en effet d’entrevoir l’effet qu’aura sur nous ou sur d’autres cette épreuve, aujourd’hui et surtout dans un lendemain plus ou moins proche, car Dieu voit loin et pour Lui le futur est un éternel présent. Prenons l’exemple d’une persécution, avance le pape. Pourquoi se déclenche-t-elle et pourquoi tout à coup s’apaise-t-elle tout à fait ? Au-delà des causes secondes, qui ne manquent pas de pertinence, mais restent insuffisantes, c’est le bien final qu’en retirera l’Église (ou toute personne mise à l’épreuve). Le bien des croyants car, leur foi et leur espérance mises à l’épreuve, ils ne peuvent que s’y fortifier en s’y enracinant par réaction. Ce que l’histoire prouve, comme par exemple dans les pays d’Europe de l’Est pendant la longue période de l’oppression communiste. Et quand la même persécution s’apaise, les persécuteurs voient dans leur échec une forte invitation à s’humilier de leur perversion et surtout à se convertir pour avoir voulu se dresser contre Dieu même : « Quand l’annonce de la foi atteint jusqu’à ses persécuteurs, le flot de la mer agité se calme et c’est là que se brisent les flots de la mer, parce qu’en accédant à la connaissance de la vérité, elle rougit de tout le mal qu’elle a fait » (28, 39).


			Finalement, Grégoire revient à ce qui aura été l’argument principal ou la réponse au mystère des épreuves de Job : celui de la justice de Dieu. La première démarche consiste à reconnaître que tout dépend de la volonté divine, soit par une volonté positive, soit à travers sa « permission » ; tout repose donc entre ses mains, étant sauve le jeu de la liberté humaine (loin d’être absolue) et celui des causes secondes dont Dieu se sert. Aussi mystérieux et incompréhensible que cela puisse nous paraître, il y a là une conviction de foi indéniable. L’argument de Grégoire consiste à avancer sur cette base : puisque Dieu nous a tirés du néant, il serait insensé qu’Il nous abandonne ensuite à notre propre sort sans guider nos vies avec bienveillance. Et « comme on sait qu’Il ne fait rien d’injuste, on sait que ses raisons sont justes, même si elles nous sont cachées » (32, 5). Il s’agit certes d’un argument per absurdum qui pourrait laisser certains plutôt sceptiques, mais il faut reconnaître qu’il procède d’une irréprochable logique. Tout procède donc dans nos existences d’une forme de « justice », mais si différente de celle des hommes. Justice, en ce sens qu’elle vise toujours le bien de la créature dans la mesure où elle entre dans les vues de son Créateur. Grégoire nous en donne ici une formule saisissante dans sa concision : « Si nous sommes frappés pour avoir commis l’injustice, si nous nous unissons à la volonté de Dieu dans notre châtiment, cette union nous libère aussitôt de notre injustice » (32, 5).


			Le pendant de cette logique, comme nous l’avons souvent souligné en note, est que s’il y a « châtiment », c’est bien nous-mêmes qui nous l’appliquons à travers les choix de notre liberté qui est à la fois une incomparable dignité (certains y voient en l’homme l’image même de Dieu) et une terrible responsabilité à exercer. Grégoire a souvent fait remarquer que lorsque le pécheur s’obstine dans ses voies, Dieu « l’abandonne » à lui-même et à ses choix, au moins pour un temps. Le temps qu’il comprenne qu’il s’est fourvoyé, parce qu’il n’aboutit qu’à une mortelle tristesse dans le terrible isolement qui a déjà un avant-goût de damnation. En ce sens, Dieu ne nous châtie pas dans nos épreuves terrestres, mais nous laisse expérimenter le résultat de nos choix erronés après avoir tout fait pour nous en préserver. Pédagogie que d’aucuns pourraient juger « cruelle », ou du moins sévère, mais qui, seule, respecte notre liberté sans nous abandonner totalement aux errances dues à nos limites. Grégoire résume ainsi sa démonstration : « Dans l’ordonnance que Dieu a établie ici-bas, le châtiment ne se dépare pas de la faute, mais c’est la faute elle-même qui se change en châtiment, si bien que lorsqu’un élan d’orgueil semble les grandir au-dehors, c’est précisément ce qui les fait tomber au-dedans » (32, 11). En d’autres termes, qui s’obstine à s’éloigner de la lumière en se référant à lui seul se verra « privé dans l’au-delà, par un châtiment bien mérité, de la vision de la vraie Lumière » (32-13).


			2. Apostolat et contemplation


			Grégoire revient dans ce volume sur une des constantes de sa vision apostolique qui constitue d’ailleurs une des caractéristiques de sa spiritualité : l’union indispensable de la vie de prière et de l’apostolat. L’idée de base est qu’en matière d’annonce de l’Évangile et surtout de vie de foi, on ne peut transmettre que ce que l’on a soi-même reçu et ce qu’on expérimente dans sa vie personnelle. Mais il aborde ici le sujet à partir de la contemplation. Elle constitue l’aspiration essentielle de tout croyant authentique, parce qu’elle est une anticipation de la vie céleste, « avec le Seigneur » et non plus seulement « dans la Seigneur », selon la terminologie paulinienne. Or, il ne faut pas voir dans la contemplation un état extraordinaire réservé aux seuls « mystiques ». Pour Grégoire, elle consiste à « voir Dieu », à le reconnaître dans sa vie quotidienne, pour peu qu’on sache prendre le recul nécessaire et rentrer en soi (voir plus bas, sur l’âme qui s’extériorise) : « Comme ils ont soif de voir Dieu sans cesse, les fleuves jaillissent constamment de leur source pour couler, de façon à recevoir, en aimant, de quoi déverser dans leur prédication » (30, 8). Grégoire montre comment les apôtres (au sens large) sont d’autant plus zélés pour l’annonce de l’Évangile qu’ils ont hâte de revenir sans cesse à la source d’où ils tirent leur enseignement pour « couler de nouveau » : « Si, dans leur prédication, ils déversent de l’extérieur des paroles audibles dans nos oreilles, dans leur âme, ils reviennent cependant sans cesse en silence à la source de la lumière qu’ils contemplent » (30, 8). Anticipant sur ce qu’il développera dans son Pastoral (Liber Regulae Pastoralis), Grégoire traite ici (30, 27 et sv.) de l’art de l’apostolat jusque dans la façon de dire quoi, à qui, quand et comment.


			Mais le plus touchant est la confidence personnelle à peine voilée sur son expérience pastorale que Grégoire nous livre ensuite. D’abord pour nous faire pressentir, car on ne peut mieux faire à moins de l’avoir soi-même expérimenté, que tout ministère apostolique, tout service d’autorité dans l’Église, tout accompagnement spirituel est ou doit en tout cas devenir une sorte d’enfantement. Grégoire confesse d’ailleurs que « Bien peu songent à tout le labeur qu’ont opéré les pères qui nous ont enseigné, à toutes leurs douleurs pour enfanter des âmes à la foi et à une vie de conversion […] » (30, 42). Mais, une fois de plus, au-delà des compétences, des acquis de l’expérience, de la sensibilité qu’on peut développer, c’est d’abord le témoignage du supérieur, de l’accompagnateur qui se révélera fécond dans le cœur de celui qu’il écoute et guide, et qui est lui-même sous la conduite de l’Esprit Saint. Ici, le pape nous laisse entendre, comme si souvent dans sa correspondance, ce qui a été une des croix de son ministère. D’abord moine puis abbé du monastère qu’il avait fondé à Rome, Grégoire a gardé le goût de la prière silencieuse, de la méditation savoureuse des Écritures, qui, de la lectio, à la meditatio, de la meditatio à l’oratio, puis de l’oratio à la contemplatio doit conduire celui qui écoute la voix de Dieu à la rencontre personnelle de deux cœurs qui s’aiment. Or, le silence qui prélude à cette rencontre, qu’on pourrait croire d’abord purement spirituelle, est en fait d’abord le fruit d’une purification morale. À travers l’image du « sommeil » (assimilé à la mort) qui lui est propre, Grégoire montre qu’on ne saurait prétendre à la contemplation sans s’être écarté des soucis, des préoccupations, mais surtout des intérêts terrestres : « Établis dans ce silence du cœur, nous veillons intérieurement par la contemplation et dormons, pour ainsi dire, à ce qui est extérieur » (30, 55). Dans ce recul indispensable, l’âme expérimente un nouvel espace qui est celui d’une certaine liberté intérieure. C’est un don de l’Esprit « une demeure dans la solitude pour qu’il ne soit pas écrasé par le souci des réalités temporelles » (30, 54).


			Élu pape, Grégoire a eu constamment à se soucier de mille et une affaires « séculières » qui relevaient alors, dans un état de chrétienté, de la papauté. Ce qui est d’autant plus vrai qu’il a dû, comme on s’en souvient, suppléer aux insuffisances du pouvoir impérial alors réduit aux quelques prérogatives d’un représentant de l’empereur, lui-même à Constantinople, face aux empiétements ­croissants des peuples « barbares » dont nous avons parlé. C’est donc le lien vivant entre vie contemplative et vie active que Grégoire nous représente comme l’idéal auquel il faut tendre, au milieu de mille et une tensions et contradictions. Son modèle en ce domaine n’est autre que le Christ lui-même qui « Lorsqu’il accomplissait des miracles dans la ville, passait néanmoins continuellement la nuit à prier sur la montagne. Il donnait ainsi l’exemple à ses fidèles pour qu’ils ne négligent pas de veiller à leurs prochains pour autant qu’ils s’appliquent à la contemplation, ou encore pour qu’un soin excessif du prochain ne conduise pas à délaisser la nécessité de la contemplation » (28, 33).


			3. L’âme extérieure à elle-même ne se connaît pas


			Dans cette dernière introduction qui est aussi une brève récapitulation des enseignements des Leçons Morales, nous ne pouvons manquer de revenir sur ce binôme central de la spiritualité grégorienne : l’intérieur et l’extérieur. Nous avons souvent signalé en note et dans d’autres introductions qu’il ne s’agissait pas ici d’une théorie de l’intériorité, telle qu’on la concevra dans la spiritualité carmélitaine ou ignacienne à partir du xvie siècle. L’idée de base est ici qu’au moment où Dieu créa l’homme, celui-ci « habitait avec lui-même » et n’avait donc pas encore brisé par son premier péché cette harmonie interne entre son âme et ses actions extérieures, fruit de son union au Créateur. Une fois sorti de lui-même, l’homme est comme désorienté, d’abord parce qu’il n’est plus en contact direct avec Dieu et perd ainsi le sens réel de son existence, mais aussi le sens exact des réalités extérieures par manque de discernement. En un mot l’âme qui ne se connaît pas s’extériorise (30, 56). Oubliant le lieu où elle existe réellement, au sein de sa relation à Dieu, elle est comme « expulsée du secret de son cœur » et ne peut qu’être attirée par ce qui la disperse, cette convoitise des réalités extérieures, au risque de ne chercher qu’à satisfaire les mouvements désordonnés de la chair. Reprenant le thème biblique de la connaissance de soi-même évoqué par le Cantique des cantiques, Grégoire note qu’une âme qui n’habite pas en elle-même ne se connaît pas. Refroidie et ramollie par son attrait pour les réalités passagères. « Elle est incapable de savoir qui elle est, parce qu’elle ne s’efforce pas d’y réfléchir. » Or, si elle ne peut y réfléchir, c’est qu’elle ne s’habite pas pleinement elle-même. Et « si elle ne s’habite pas pleinement elle-même, c’est qu’elle est tellement encombrée par ses convoitises, éloignée d’elle-même par tant de choses qu’elle se disperse dans de basses réalités, alors que, s’étant ressaisie, elle pourrait s’élever si elle le voulait » (31, 18). Une dialectique que le pape reprend et module de bien des manières pour tenter de faire sentir au lecteur toutes les néfastes conséquences de cette extériorisation de l’âme.


			Ainsi montre-t-il que toute peine ou difficulté extérieure endurée par les hommes droits, souvent imposée par les hommes ou le pouvoir temporel, mais aussi voulue par Dieu comme un moyen de les purifier, semble les mettre à l’étroit, leur faire sentir « une pauvreté qui les humilie souvent extérieurement », mais c’est justement la condition indispensable pour dilater leur cœur, les mettre « au large dans l’espérance des réalités célestes » (29, 31). C’est que le fréquent retour en soi qui ouvre les portes de la contemplation, éduque progressivement la conscience, forme le discernement intérieur et moral. De la sorte, ce que « l’âme a pu apercevoir en elle devient le critère pour juger les réalités de l’extérieur qu’elle supporte » (32, 1). Alors se produit un phénomène étrange que constate quiconque s’est efforcé tout au long d’une vie de s’approcher du mystère de Dieu. Alors que le zèle des premières années semble se refroidir, il n’en est rien, mais, pour reprendre une image suggérée par Saint Jean de la Croix, la flamme de l’amour divin s’attaque non plus aux brindilles qui s’embrasent aussitôt laissant paraître une flamme magnifique mais éphémère, elle commence au contraire à consumer ces grosses bûches qu’est notre personnalité intérieure, notre âme. Alors, explique Grégoire : « Il se produit cet admirable fait que, comme nous l’avons dit plus haut, plus elle grandit en dignité, plus elle se considère comme indigne, et plus elle s’approche de la droiture, plus elle s’en croit éloignée » (32, 1). Phénomène qu’on pourrait expliquer ainsi : tant que l’âme était encore éloignée du mystère de Dieu, elle semblait avancer à grands pas dans la perfection morale comme dans la vie de prière, se sentant proche de Dieu, moyennant les grâces qu’Il nous accorde aux commencements. Mais, plus elle entre en toute vérité dans l’intimité de Dieu, par de longues années de persévérance dans l’effort de conversion, plus elle a cet étrange et terrible sentiment de s’éloigner de Dieu. C’est qu’en réalité elle s’est approchée du mystère du Dieu vivant et prend désormais mieux conscience de ce qu’elle est en vérité ; elle se connaît mieux et mesure l’abîme qui existe entre le Créateur et sa créature. Ce n’est pas qu’elle n’ait pas progressé pendant tout ce temps, mais sa conscience s’est progressivement ouverte à la réalité même de l’Être de Dieu, qu’elle ne connaissait en ses débuts que par « ouï-dire ». Ce que Grégoire explique ainsi : « Il est dit en effet que la Sagesse s’est enfuie au loin parce qu’elle a paru plus haute à celui qui la cherchait […]. Quiconque est atteint par ses rayons, voit d’autant plus clairement sa propre difformité et se découvre d’autant plus réellement déformé par le vice, qu’en scrutant plus attentivement les réalités célestes, il s’aperçoit à quel point il en est éloigné » (32, 1).


			4. Quelles leçons morales en tirer ?


			Dans le schéma que Grégoire avait adopté au début de son commentaire, l’explication morale ou « tropologique » vient toujours, comme ici, en dernier lieu, après l’interprétation littérale ou historique et l’exégèse allégorique, qu’il appelle parfois « mystique ». Et cela s’explique fort bien, car comment porter un juste regard, exercer un sain discernement sur l’existence la plus quotidienne, si l’on n’a pas perçu le sens de ces réalités dans le dessein de salut que Dieu est en train de mener à son terme ?


			Grégoire veut d’abord préciser le terrain et les armes du combat. Et comme il faut connaître son adversaire et ses tactiques de guerre, c’est à une véritable phénoménologie de la tentation qu’il consacre toute une section du Livre trente-deux. Ce tableau complète celui que le pape nous avait déjà dépeint à quelques reprises sur les ruses de l’ennemi et qu’il reprend ici, mais à nouveaux frais, à partir de 29, 45. Le principe de base en est simple : le diable commence par observer de quoi chacun est fait, son caractère, son tempérament, donc ses faiblesses et ses forces. Puis, examinant son inimaginable attirail de tentations, il choisit avec un art consommé et un sens affiné de la tromperie quel attrait fonctionnera le mieux pour telle personne, dans tel cas particulier dont aucune donnée ne lui échappe, évidemment. Ainsi, par exemple, « Comme la volupté est une forme de réjouissance, il place devant ceux qui sont d’un naturel joyeux le piège de la luxure. Et parce qu’on passe facilement de la tristesse à la colère, aux gens tristes, il offre la coupe de la discorde. Comme les timides redoutent les supplices, il terrifie les peureux » (29, 45).


			Bien entendu, cela suppose une bonne connaissance de l’enchaînement des vices sur lequel Grégoire revient dans ce volume, mais pour le développer particulièrement. Le passage le plus précis et le plus célèbre se trouve aux chapitres 89 et 90 du Livre 31. Avec ce trait d’humour dont le pape nous a plusieurs fois réjouis au cours de son commentaire et après avoir rappelé quels sont les sept péchés capitaux, Grégoire s’applique à montrer comment les vices peuvent se présenter sous l’apparence de vertus, ce qui constitue évidemment la technique de base du Tentateur que le Christ a qualifié de « Père du mensonge ». C’est alors une suite soigneusement analysée de « dialogues intérieurs » où l’on entend le Malin murmurer à l’oreille du cœur (pour reprendre une image grégorienne) des propos parfaitement choisis, tout à fait en mesure de tromper l’âme la mieux disposée, la meilleure bonne volonté. À l’homme plus fragile dans son équilibre affectif, il susurrera ce genre de discours aux accents si apparemment raisonnables qu’il en devient presque vertueux : « Pourquoi ne pas te faire plaisir dès maintenant, alors que tu ignores de quoi demain sera fait ? […]. En effet, si Dieu ne voulait pas que l’homme trouve son plaisir dans l’union charnelle, Il n’aurait pas créé l’être humain homme et femme dès ses débuts » (31, 90).


			Inversement, vices et vertus peuvent s’engendrer mutuellement, ce qui complique beaucoup le combat. Car dans le louable effort pour grandir dans une vertu, un vice peut germer, l’un des plus subtiles : la vaine gloire. Ainsi celui qui aura, par une longue pratique de la tempérance, réussi à maîtriser son appétit et donc aussi sa vie affective (cf. 30, 58), ne sera pas insensible à la réussite de sa généreuse persévérance et pourrait bien en venir « insensiblement » à s’enorgueillir des grâces reçues. Ou bien, craignant de tomber dans ce piège, il se contentera d’une certaine tiédeur dans l’ascèse (cf. 29, 59).


			5. Choisir le Christ ou le monde


			Cet idéal moral prend évidemment toute sa dimension dans l’exemple que donne le Christ au cours de son existence terrestre. C’est ce qui devrait poser question et même couvrir de honte en particulier les consacrés, tentés de reprendre d’une main ce qu’ils ont donné de l’autre au jour de leur profession, comme Grégoire va le dire explicitement. Se dressant radicalement contre la sagesse de ce monde, le Rédempteur a en effet choisi tout l’inverse de ce que désirent et convoitent la plupart des humains : « En effet, tous ceux qui sont sortis de la souche d’Adam, se sont exercés à l’orgueil, à désirer la réussite en ce monde, à éviter les contrariétés, à fuir les humi­­liations, à rechercher la gloire. Mais quand est venu parmi nous le Seigneur incarné, Il avait soif de rencontrer des contrariétés, Il a méprisé le succès, a embrassé les humiliations, Il a fui la gloire » (30, 69).


			En face, le pape décrit longuement et non sans un certain humour, ou peut-être un brin d’ironie, l’attitude de ces moines restés mondains dans leur mentalité. Il va sans dire que Grégoire se réfère ainsi aux nombreux litiges et procès qu’il a dû régler au cours de son pontificat et dont le Registre des lettres1 est un témoin éloquent : « Il arrive, en effet, souvent que Dieu tout-puissant tolère longtemps le mal qui se cache en eux de façon à user de leurs vertus manifestes dans l’intérêt de ses élus » (34, 30). Il faut lire la piquante description des menées de certains ecclésiastiques pour se rendre compte de la réalité que veut évoquer Grégoire en parlant de ces « hypocrites qui ont pris l’habit » (31-20-21). Ils ne sont d’ailleurs pas les seuls, car que ce soit actuellement ou lors de la venue de l’Antichrist, un certain nombre de chrétiens se révèlent en réalité des « ennemis de la croix du Christ » (Ph 3, 18) et de l’Église (cf. 29-14-15 et 32, 25 sv.).


			Occasion pour le pape de reprendre l’un de ses thèmes favoris, celui de l’humilité non comme une vertu parmi d’autres, mais comme une virtus (force et vertu) rédemptrice pour ceux qui ont choisi la sagesse de l’Évangile, aux antipodes de celle du monde (cf. 31, 2). De l’humilité à l’obéissance, il n’y a qu’un pas que franchit Grégoire, mais pour s’y étendre plus qu’il ne l’a fait jusqu’ici dans aucun livre des Moralia. Il ne s’agit pas seulement, en effet, de réaffirmer le bien-fondé de l’obéissance, ni même ses vertus et bénéfices spirituels, mais encore de préciser, à l’intention des supérieurs et pasteurs, la bonne façon d’en user. Ce sont surtout des invitations à la modération qui nous sont données, à l’exemple du Créateur : « Il faut, en effet, que celui qui interdit une bonne chose à ses inférieurs, leur en concède beaucoup d’autres, de peur que l’âme de celui qui obéit ne périsse entièrement pour avoir été privée de toutes les bonnes choses » (35, 29).


			Terminons sur un passage intéressant sur le plan historique et moral, celui des inconvénients d’une chrétienté établie, en particulier dans ses liens avec le pouvoir temporel. Bien des fois Grégoire a franchement reconnu qu’à son époque l’Église jouissait d’une certaine assise, non seulement par le nombre étendu des chrétiens dans la majorité des pays du monde alors connus, mais encore par sa reconnaissance officielle et le soutien qu’elle tirait des puissants de ce monde. En toute honnêteté, il tient ici à souligner que cela présente un certain nombre de risques réels pour l’intégrité de l’Église et la pureté de l’Évangile vécu (cf. 31, 5 et 7-10).


			Au moment de mettre un point final à cette publication des Leçons Morales de Grégoire le Grand, nous ne pouvons que redire, avec notre lecteur, l’admiration qu’une telle œuvre suscite, non seulement par son étendue et la diversité des thèmes abordés, mais encore par la profondeur de l’enseignement théologique, exégétique, moral et spirituel qu’elle nous offre dans un style agréable et personnel.


			Le lecteur aura sans doute perçu qu’insensiblement, un certain nombre de schémas de pensée, si souvent repris au long de ces trente-cinq livres, ont fini par lui devenir familiers au point de les adopter parfois pour les intégrer à sa propre intelligence de la foi. Ainsi se perpétue encore et toujours l’étonnant mystère de la Tradition, au sens premier et ecclésial du terme. Parce ce que ces méditations du pape Grégoire le Grand sur la Parole de Dieu sont elles aussi inspirées, elles s’intègrent naturellement au « dépôt de la foi » qui constitue le patrimoine de l’Église entière. Mais, parce que cette tradition est vivante, elle féconde aussi aujourd’hui, pour qui sait hériter, une réflexion théologique et spirituelle qui répond aux questions comme aux circonstances de notre temps.


			Nous remercions notre Éditeur et tous ses collaborateurs pour la confiance qu’ils ont bien voulu nous accorder afin de rendre accessible à un plus large lectorat cette œuvre monumentale du pape Saint Grégoire le Grand dont une grande partie n’était pas encore disponible en Français contemporain.


			Qu’il nous soit permis, en conclusion, de remercier le lecteur qui a pris le temps de parcourir la traduction de ce chef-d’œuvre grégorien, et surtout de lui souhaiter de demeurer dans l’amitié spirituelle de ce pape qui a si bien mérité son qualificatif de « grand ».


			f. Christophe Vuillaume, o.s.b.
Monastère de Mahitsy (Madagascar), 
le 3 septembre 2024, 
en la fête de Saint Grégoire 
le Grand.
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			Le texte latin des Moralia se trouve aussi dans la Patrologie Latine de Migne, Paris, 1878, pour les Livres XXVIII à XXXV (ici traduits) dans le tome 76, colonnes 445 à 782 où, bien que doté d’un apparat critique, le texte présente encore un certain nombre de fautes.
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			Livre XXVIII


			(Jb 38, 1 – 38, 11)


			Préface


			Après avoir perdu ses biens, après la mort de ses enfants, les blessures de son corps, les mauvaises suggestions de sa femme, les propos injurieux de ses consolateurs, après avoir supporté avec force les dards de tant de souffrances, le bienheureux Job aurait dû recevoir les louanges de son Juge pour tant de constance s’il avait toutefois été appelé à quitter dès ce moment la vie présente. Mais comme il va encore recevoir en ce temps le double [de ce qu’il a perdu], après avoir recouvré la santé, pour jouir encore plus longtemps des biens qu’il aura retrouvés et pour que le glaive de l’orgueil ne le terrasse dans sa victoire même, Dieu tout-puissant doit corriger par une juste sentence celui qu’il maintient en vie. Quoi de pire, en effet, qu’une âme que la conscience de sa vertu fait périr ? Toute gonflée de cette autosatisfaction, elle perd la plénitude de la vérité et, en se persuadant qu’elle est en mesure de recevoir la récompense, elle cesse de vouloir s’améliorer. En effet, avant d’être frappé, Job était un homme juste, mais il le demeura plus encore après avoir été frappé, et si, avant d’avoir subi les coups, il reçut les louanges de la bouche de Dieu, il grandit encore après. Exactement comme une trompette qu’on allonge sous les coups de marteau, il s’éleva d’autant plus dans les louanges de Dieu, qu’il grandit sous les coups reçus. Mais il fallait que soit humilié, celui qui, terrassé sous les ulcères, tenait bon par ses vertus. Il fallait qu’il soit humilié, de peur que les traits de l’orgueil ne transpercent un cœur si robuste dont les blessures infligées n’étaient incontestablement pas venues à bout. Il aurait fallu chercher un homme auquel le comparer et qui puisse le dépasser. Mais alors pourquoi les paroles que la voix du Seigneur avait prononcées : « As-tu vu mon serviteur Job, il n’a pas son pareil sur la terre ? » (Jb 1, 8 et 2, 3). Qui aurait pu le dépasser, alors que, Dieu en témoigne, il est dit que nul homme ne peut lui être comparé ? Que faire, sinon que le Seigneur lui-même lui fasse connaître en personne sa puissance et lui dise : « Est-ce toi qui fais paraître en son temps l’étoile du matin et fais se lever l’étoile du soir sur les fils de la terre ? » (Jb 38, 32). Et encore : « Les portes de la mort t’ont-elles été ouvertes et as-tu vu la porte des ténèbres ? » (Jb 38, 17). Ou bien encore : « Depuis ta naissance, as-tu commandé au matin et indiqué à l’aurore sa place ? » (Jb 38, 12). Or, qui peut accomplir tout cela, sinon le Seigneur ? Et pourtant c’est un homme qui est interrogé, pour qu’il se rende compte qu’il en est incapable, de sorte que cet homme qui a acquis de si grandes vertus et qu’aucun autre homme n’a dépassé ne s’enorgueillisse pas, parce que, comparé à Dieu, il sera vaincu. Mais avec quelle puissance le voilà élevé, celui qui est si grandement humilié ! Quelle victoire éclatante, quand on n’est vaincu que par Dieu ! Quelle grandeur quand on ne peut être convaincu de son infériorité que comparé à Dieu ! Celui à qui l’on montre par de telles questions qu’il n’est pas fort, est vraiment un homme fort. Mais comme nous en arrivons à discuter de points très obscurs, revenons aux paroles mêmes du texte.


			1.	« Le Seigneur répondit à Job du milieu de l’ouragan » (Jb 38,1). Je note que s’il s’adressait à un homme en bonne santé et intégrité de corps, il serait dit que le Seigneur lui a parlé avec sérénité au lieu d’être écrit que le Seigneur lui a parlé depuis l’ouragan. Mais comme Il parle à quelqu’un qui a été frappé, il est dit qu’Il lui a parlé depuis l’ouragan. En effet, le Seigneur parle d’une certaine façon aux hommes quand Il les attire à l’intérieur par la componction et d’une autre façon quand Il les rabaisse avec sévérité pour qu’ils ne s’enorgueillissent pas. En effet, c’est en lui adressant des paroles agréables que le Seigneur lui montre son aimable douceur et par de terribles paroles qu’Il lui révèle sa redoutable puissance. Par les premières, Il encourage l’âme à progresser et la contient par les secondes quand elle progresse. Par les premières, elle apprend ce qu’elle doit désirer et par les secondes, ce qu’elle doit craindre. Par celles-ci, Il dit : « Réjouis-toi et sois dans l’allégresse, fille de Sion, car voici que je viens et j’habiterai au milieu de toi » (Za 2, 10) et par celles-là, il est dit : « Le Seigneur vient dans la tempête, c’est dans l’ouragan qu’Il fait sa route » (Na 1, 3). Pour habiter au milieu d’elle, Il se fait aimable. Mais quand Il vient au milieu de la tempête et de l’ouragan, c’est pour bouleverser les cœurs qu’Il atteint, et pour y dompter l’orgueil, Il fait connaître combien Il est puissant et terrible.


			2.	Il faut d’abord savoir remarquer que Dieu parle de deux façons. Ou bien, en effet, le Seigneur parle Lui-même, ou bien Il s’adresse à nous à travers les paroles d’une créature angélique. Mais quand Il s’adresse à nous directement, Il le fait uniquement par une inspiration intérieure. Quand Il s’adresse à nous directement, Il parle à notre cœur sans mots ni syllabes, parce que sa puissance se révèle comme une élévation intérieure. Quand l’âme en est remplie, elle est comme suspendue ; quand elle en est privée, elle s’en trouve appesantie. Car c’est comme un poids qui allège tout ce qu’il remplit. C’est une lumière incorporelle qui remplit au-dedans et enveloppe au-dehors2 ce qu’elle a rempli. C’est une parole prononcée sans fracas ; quand on l’entend, elle ouvre [l’oreille] mais ne saurait faire de bruit. C’est ce qui est écrit de la venue de l’Esprit Saint : « Quand, tout à coup, vint du ciel un bruit tel que celui d’un violent coup de vent, qui remplit toute la maison où ils se tenaient. Ils virent apparaître comme des langues de feu ; elles se partageaient, et il s’en posa une sur chacun d’eux » (Ac 2, 3). Le Seigneur apparut dans le feu, mais c’est directement qu’Il parla au-dedans. Dieu n’était ni ce feu, ni ce grand bruit, mais il révéla par ces réalités extérieures ce qu’Il était en train d’accomplir intérieurement. Comme Il avait enflammé ses disciples de ferveur et les avait rendus capables au-dedans de connaître sa parole, Il fit voir au-dehors des langues de feu. Ces éléments ne sont donc ajoutés que pour faire comprendre, afin que les corps perçoivent le feu et le bruit, mais que les cœurs soient instruits sans bruit et de façon invisible. Ce feu qui apparut était donc extérieur, mais celui qui instruisait les cœurs était intérieur. Quand l’eunuque de la reine Candace allait son chemin, assis sur son char, tenant en main le livre d’Isaïe qu’il ne comprenait pas, l’Esprit dit au cœur de Philippe : « Rattrape ce char » (Ac 8, 29). Et quand Corneille envoya des soldats craignant Dieu chercher Pierre, il est évident que c’est dans son cœur que ce dernier s’entendit dire : « Voilà trois hommes qui te cherchent. Descends et pars avec eux » (Ac 10, 19). Parler, pour l’Esprit de Dieu, cela revient à nous faire savoir par une force secrète ce qu’il faut faire et, sans faire de bruit ni s’attarder en paroles, rendre aussitôt le cœur ignorant de l’homme capable de connaître les réalités cachées. En effet, comme l’oreille ne perçoit pas d’un seul coup tout ce qu’on lui dit, mais comprend de quoi il est question à travers des paroles et chaque mot à travers des syllabes, mais que, à l’inverse, la vue appréhende aussitôt la totalité de ce qu’elle regarde, on voit plus qu’on n’entend la parole que Dieu nous dit intérieurement, parce qu’en se communiquant sans la lenteur des paroles, elle éclaire aussitôt de son éclat les ténèbres de notre ignorance. C’est pourquoi, quand on lui demanda d’expliquer comment il avait entendu les paroles prophétiques de Jérémie, Baruch, fils de Néri répondit : « Les paroles sortaient de sa bouche comme s’il lisait et moi j’écrivais » (Jr 36, 18). Quand on lit à haute voix, il faut faire attention [à ce qu’on lit] et tout à la fois prononcer les paroles, parce qu’on dit ce qu’on voit. S’il est dit que les prophètes de Dieu semblent lire quand ils prononcent ses paroles, c’est qu’ils les voient en leur cœur plus qu’ils ne les entendent.


			3.	Mais quand le Seigneur fait connaître sa volonté par l’intermédiaire d’un ange, il le fait tantôt par des paroles, tantôt en montrant des choses, parfois par des paroles et par des choses, parfois par des images que voient les yeux du cœur, parfois par des images descendues du ciel et momentanément visibles aux yeux du corps ; parfois à travers des réalités célestes et parfois à travers des réalités terrestres, et parfois à travers des réalités à la fois célestes et terrestres. Mais il arrive aussi qu’Il parle au cœur de l’homme par l’intermédiaire d’un ange, de telle sorte que cet ange se présente visiblement à l’âme.


			4.	En effet, Dieu parle à travers les paroles d’un ange quand aucune image n’apparaît, mais qu’on entend des paroles prononcées d’En Haut, comme lorsque le Seigneur a dit : « Père glorifie ton Fils, pour que le Fils te glorifie » (Jn 17, 1) et qu’il lui fut aussitôt répondu : « Je l’ai glorifié et je le glorifierai encore » (Jn 12, 28). En effet, Dieu qui s’exprime par la puissance d’une intime impulsion, sans que cela prenne de temps, n’a pas prononcé, de lui-même, ces paroles dans le temps, mais il est clair qu’en parlant du ciel, Il a voulu qu’une créature raisonnable les fasse entendre aux hommes.


			5.	Dieu parle parfois par un ange à travers des choses sans qu’aucune parole ne soit prononcée, mais que ce qui doit arriver soit annoncé à travers une image tirée des éléments. Par exemple, Ézéchiel, sans entendre aucune parole, a vu une forme d’ambre3 au milieu du feu, afin d’entrevoir ce qui allait arriver dans les derniers temps à travers la seule forme qui lui apparaissait. L’ambre provient en effet de la fusion de l’or et de l’argent mélangés qui rend l’argent plus lumineux, mais atténue l’éclat de l’or. Or, que signifie l’ambre, sinon le Médiateur entre Dieu et les hommes, Lui qui unit pour nous la nature divine et la nature humaine, illumina la nature humaine par l’éclat de sa divinité et atténua celui de sa divinité pour que nous puissions la regarder. En effet, comme la puissance de sa divinité resplendissait en son humanité à travers une multitude de miracles, c’était comme si l’argent avait été rendu plus lumineux par un apport d’or ; et comme Dieu pouvait se faire connaître dans la chair où il endura tant d’adversités, c’était comme si l’éclat de l’or avait été atténué par un apport d’argent. Et c’est avec raison que cette vision se produit au milieu du feu, parce que le mystère de son Incarnation est lié aux flammes du Jugement à venir, comme il est écrit : « Le Père ne juge personne, mais a remis tout jugement au Fils » (Jn 5, 22).


			6.	D’autres fois, Dieu parle par l’intermédiaire d’un ange à travers des paroles et des choses, faisant voir par des mouvements ce qu’Il exprime par ses paroles. Après la faute, Adam n’a pu voir le Seigneur en sa nature divine, mais c’est par l’intermédiaire d’un ange qu’il a entendu ses reproches, comme le dit l’Écriture : « Quand il entendit le pas du Seigneur Dieu qui se promenait dans le paradis à la brise de l’après-midi, il se cacha parmi les arbres du paradis » (Gn 3, 8). Pourquoi le Seigneur ne demeure-t-il pas sans bouger au paradis, mais se met à marcher, après le péché de l’homme, sinon pour montrer qu’en raison de son péché, Il s’est éloigné du cœur de l’homme ? Et pourquoi cela se passe-t-il « à la brise de l’après-midi », sinon pour montrer que la lumière plus éclatante de la vérité s’étant retirée, le froid de la faute s’emparait de l’âme pécheresse ? C’est donc en marchant qu’Il adresse ses reproches à Adam, pour faire comprendre leur méchanceté aux âmes aveugles non seulement par des paroles, mais aussi par des gestes, de sorte que l’homme pécheur entende ce qu’il avait fait à travers des paroles et qu’à travers la marche de Dieu, il prenne conscience, qu’ayant perdu la stabilité de l’éternité, il était tombé dans l’inconstance de son état changeant ; qu’il comprenne, par la brise, qu’ayant perdu le feu de la charité, il subissait le châtiment d’un froid paralysant ; et comme le soleil déclinait, qu’il sache qu’il s’était approché des ténèbres.


			7.	Dieu parle parfois par des anges aux yeux du cœur à travers des images, tout comme Jacob qui vit dans un songe une échelle dressée jusqu’au ciel ; comme Pierre qui vit, ravi en extase, un drap rempli de reptiles et de quadrupèdes, ce qui n’eût pas été une extase, s’il ne l’avait vu avec des yeux incorporels ; ainsi Paul vit-il un Macédonien lui apparaître au cours d’une vision nocturne, qui lui demandait de traverser jusqu’en Macédoine. Dieu parle parfois par des anges, à travers des images descendues du ciel et momentanément visibles aux yeux du corps, comme Abraham qui put non seulement voir trois hommes, mais encore les recevoir dans une demeure terrestre, et non seulement les recevoir, mais encore leur offrir à manger. Car si, pour nous annoncer une vérité intérieure, les anges n’assumaient pas pour un temps un corps descendu du ciel, ils n’apparaîtraient pas à notre vision extérieure ; pas plus qu’ils n’auraient pris un repas avec Abraham, s’ils n’avaient emprunté, pour nous, quelque substance solide aux éléments du ciel. Il n’est pas étonnant que ceux qui sont ici reçus soient parfois appelés « des anges » et parfois « le Seigneur », car le terme d’« ange » signifie ceux qui assumaient un ministère extérieur, et Celui qui les commandait de l’intérieur est appelé « le Seigneur », de façon à clairement établir ainsi le pouvoir de Celui qui commande et le service de ceux qui servent.


			8.	Dieu parle parfois par des anges, à travers des réalités célestes, tout comme, au baptême du Seigneur, il est écrit qu’une voix sortie de la nuée et disait : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui je me complais » (Mt 3, 17). D’autres fois, c’est par des anges et à travers des réalités terrestres que Dieu parle, tout comme, lorsqu’il reprit Balaam, il fit parler une ânesse. Parfois Dieu parle par des anges à travers des réalités à la fois célestes et terrestres, tout comme il fit connaître à Moïse, sur la montagne, les paroles de ses commandements, en associant le feu et le buisson, en unissant ce qui était tiré d’En Haut, et ce qui l’était d’ici-bas. Mais cela n’arrive que pour signifier quelque chose à travers cette conjonction. Car que cherchait-Il à montrer en s’adressant à Moïse du milieu du buisson en flammes, sinon qu’il serait le chef de son peuple qui recevrait la flamme de la Loi sans pour autant éviter les épines du péché ; ou bien encore que de ce peuple sortirait Celui qui, par le feu de sa divinité, ôterait les péchés de notre chair, comme les épines du buisson et qui conserverait intacte la substance de notre humanité dans le feu de sa divinité ?


			9.	Mais il arrive parfois que Dieu déverse la puissance de son inspiration dans le cœur des hommes, par le ministère des anges, secrètement présents. D’où ces paroles de Zacharie : « L’ange qui parlait en moi me dit » (Za 1, 14). En disant tout à la fois qu’il lui parle et qu’il parle en lui, il montre clairement que celui qui lui adresse ces paroles ne se trouve pas hors de lui sous quelque apparence corporelle. C’est pourquoi il dit un peu plus loin : « Et voici que l’ange qui parlait en moi sortit » (Za 2, 3). La plupart du temps, ils n’apparaissent pas extérieurement, mais, étant des esprits angéliques, ils font connaître la volonté de Dieu à l’entendement des prophètes et les élèvent ainsi jusqu’aux sublimes vérités, en leur dévoilant la cause originelle des événements qui doivent arriver. Car, appesanti par le poids de sa chair corruptible (cf. Sg 9, 15) et supportant comme un obstacle sa corporéité, le cœur humain ne pénètre pas les réalités intérieures et gît lourdement à l’extérieur, parce qu’il ne dispose pas d’une main interne pour le relever. C’est pourquoi, comme nous l’avons dit, la subtilité de la nature angélique apparaît telle quelle aux sens des prophètes et que leur âme, touchée par la main d’un esprit subtil, s’en trouve élevée. Ainsi ne gît-elle plus dans sa paresse et sa torpeur d’ici-bas, mais, remplie d’une inspiration intérieure, elle s’élève vers les réalités célestes et contemple, comme d’un point élevé, les événements à venir qu’elle a sous les yeux. Mais au cas où quelqu’un penserait que, dans les paroles de Zacharie que nous avons citées, le terme d’« ange » désigne le Père, ou le Fils ou l’Esprit Saint, qu’il réfléchisse à ce que dit le texte de l’Écriture et il aura vite changé d’avis, car elle ne donne jamais le nom d’ange ni au Père, ni à l’Esprit Saint, ni au Fils, sinon quand elle parle de son Incarnation. C’est pourquoi ces paroles de Zacharie montrent clairement que c’était bel et bien d’un ange, autrement dit d’une créature, dont il parlait, quand il disait : « Et voici que l’ange qui parlait en moi sortit. » Puis il ajoute aussitôt : « Et un autre ange vint à sa rencontre et lui dit : “Parle à ce jeune homme et dis-lui : Jérusalem sera habitée sans murailles” » (Za 2, 7-8). Il est donc clair que l’ange qui est envoyé n’est pas Dieu, puisque c’est un autre ange qui lui prescrit ce qu’il doit dire. Mais comme les anges qui servent devant le Créateur sont ordonnés selon leur rang, afin, d’une part, de se réjouir tous ensemble de la commune félicitée de leur béatitude de voir leur Créateur, mais d’autre part, de se servir mutuellement en fonction de leur dignité, l’ange envoie un autre ange auprès du prophète, qu’il voit se réjouir avec lui de Dieu, qu’il instruit et envoie, parce qu’il le dépasse par ses connaissances supérieures et qu’il jouit de la grâce d’un plus grand pouvoir que lui.


			10.	Tout cela nous a été révélé pour que nous sachions comment Dieu parle aux hommes. Mais quand il est dit que le Seigneur a répondu à Job du milieu de l’ouragan, on ignore s’Il lui a parlé directement ou par l’intermédiaire d’un ange. Car un ange a pu provoquer ces mouvements dans l’air et les paroles qui suivent ont pu lui être communiquées. Ou encore, un ange a pu agiter l’air, extérieurement, dans un ouragan et le Seigneur a pu communiquer intérieurement à son cœur et sans paroles, la puissance de ses jugements, afin qu’on croie que cet homme tout plein de Dieu a transmis par les paroles qui suivent, ce que le Seigneur lui a dit sans paroles. Et c’est pourquoi il est dit :


			


			11.	« Quel est celui qui entoure Ses jugements de propos maladroits ? » (Jb 38, 2). Comme nous l’avons dit dans une section précédente, ce genre d’interrogation : « Quel est celui ? » exprime le début d’un reproche. Élihu a, en effet, parlé comme un arrogant. Et quand on dit : « Quel est celui », c’est qu’on ne sait pas de qui il s’agit. Car, pour Dieu, connaître, c’est approuver et ne pas connaître, c’est réprouver. C’est pourquoi Il dit à ceux qu’Il réprouve : « Je ne sais pas d’où vous êtes ; éloignez-vous de moi, vous tous qui faites le mal » (Lc 13, 27). Que signifie donc qu’Il dise de cet arrogant : « Quel est celui ? », sinon, en clair : J’ignore les arrogants, autrement dit : Dans ma sagesse, je n’approuve pas leur conduite ? Parce qu’en s’enorgueillissant de louanges humaines, ils se privent de la récompense qu’est la vraie gloire. Mais comme il parle de « jugements » sans préciser lesquels, on comprend qu’il s’agit de toute façon de bons jugements ; et s’il dit qu’il a entouré ses jugements de propos maladroits, c’est qu’ils ont été formulés en des propos pleins de jactance. Car c’est pécher par ignorance de déclarer ce qui est juste d’une façon injuste, autrement dit de détourner un don du ciel pour en tirer des louanges terrestres. De même, en effet, qu’on exprime souvent maladroitement ce qui est bon et qu’on dit le mal comme il faut, de même cet arrogant d’Élihu n’a pas dit comme il faut ce qui était juste, parce que, pour prendre la défense de Dieu, il n’a pas formulé humblement d’humbles sentiments. Et c’est pourquoi il représente bien ceux qui, dans l’Église catholique, recherchent la vaine gloire : ils s’imaginent qu’ils sont plus doués que les autres, mais le jugement de Dieu leur reproche leur maladresse, car, comme l’apôtre le dit : « Si quelqu’un s’imagine connaître quelque chose, il ne connaît pas encore comme il faut connaître » (1 Co 8, 2). Car si la première folie qui surgit dans le cœur d’un ange fut l’orgueil, la première sagesse de l’homme est d’avoir de lui-même d’humbles sentiments. Et quiconque l’oublie pour méditer sur de grandes choses est d’autant plus gravement fou qu’il ignore qui il est. C’est pourquoi Élihu prononce ces jugements et les entoure tout à la fois de propos maladroits, parce qu’il savait que ce qu’il disait de Dieu était juste, mais son stupide orgueil lui fit dire des sottises qui corrompait ses dires. Après avoir remis cet homme à sa place, le texte s’adresse à Job :


			12.	« Ceins tes reins comme un homme » (Jb 38, 3). La Sainte Écriture a coutume d’appeler « hommes » ceux qui suivent résolument et sans faillir les voies du Seigneur. D’où ces paroles du psalmiste : « Conduis-toi en homme et affermis ton cœur » (Ps 30, 25), et celles de Paul : « Redressez vos mains inertes et vos genoux fléchissants » (He 12, 12). Et encore ces paroles de la Sagesse dans les Proverbes : « Les hommes, c’est vous que j’appelle » (Pr 8, 4). Ou, pour dire les choses clairement : Moi, c’est aux hommes et non aux femmes que je parle, car ceux dont l’âme est fluctuante ne peuvent comprendre mes paroles. Quant à ceindre ses reins, c’est se garder de la luxure en action ou en pensées. Car c’est dans les reins que se situe le plaisir charnel. D’où ces paroles à propos des saints prédicateurs : « Gardez vos reins ceints et vos lampes allumées » (Lc 12, 35). Les reins signifient ici la luxure et les lampes, l’éclat des bonnes œuvres. C’est pourquoi il leur est commandé de garder leurs reins ceints et leurs lampes allumées. Comme si on leur disait en clair : Gardez-vous vous-mêmes de la luxure, puis donnez aux autres l’exemple de vos bonnes œuvres. Mais, nous le savons, il a été dit que le bienheureux Job était un homme très chaste, alors pourquoi lui est-il dit : « Ceins tes reins comme un homme », c’est-à-dire garde-toi de la luxure comme un homme fort, sinon parce qu’une chose est la luxure de la chair qui corrompt la chasteté, autre chose est la luxure du cœur qui s’enorgueillit d’être chaste ? Il lui est donc dit : « Ceins tes reins comme un homme », pour que celui qui a dompté la luxure de la corruption, se garde maintenant de la luxure de l’orgueil ; de peur qu’en se vantant de sa patience ou de sa chasteté, plus il se montre patient et chaste aux yeux des hommes, plus il devienne luxurieux intérieurement aux yeux de Dieu. C’est pourquoi il est dit avec raison par la bouche de Moïse : « Circoncisez le prépuce de votre cœur » (Dt 10, 16), c’est-à-dire : après avoir éteint la luxure en votre chair, retranchez aussi vos vaines pensées. S’ensuit :


			13.	« Je vais t’interroger et tu me répondras » (Jb 38, 3). Notre Créateur nous interroge habituellement de trois façons : ou bien Il nous châtie par de rudes épreuves et l’on voit alors si nous avons de la patience ou si elle nous fait défaut ; ou bien Il nous prescrit ce que nous n’aimons pas, et alors on voit clairement si nous sommes obéissants ou non ; ou encore, Il nous dévoile certaines choses et nous en cache d’autres, et alors on connaît la mesure de notre humilité. Il nous interroge à travers des épreuves, en effet, quand Il ébranle par des souffrances une âme qui lui a réellement été soumise en temps de paix, tout comme Job dont son Juge fait l’éloge et concède néanmoins à son persécuteur la permission de le frapper, pour prouver d’autant plus clairement sa patience qu’elle a été durement mise à l’épreuve. Il nous interroge en nous ordonnant des choses difficiles, comme lorsqu’il a commandé à Abraham de quitter sa terre et de partir sans savoir où il allait ; de mener son fils unique sur la montagne et de sacrifier celui qu’il avait reçu en consolation dans son grand âge. C’est à cet homme qui avait bien répondu à la question, c’est-à-dire qui avait obéi à ce qui lui était commandé, qu’il est dit : « Maintenant, je sais que tu crains Dieu » (Gn 22, 12). Ou bien, comme il est écrit : « Le Seigneur votre Dieu vous éprouve pour savoir si vraiment vous l’aimez » (Dt 13, 3). Pour Dieu, nous tenter, c’est nous interroger en nous ordonnant de grandes choses. Nous connaître, de même, c’est pour lui nous montrer à quel point nous sommes obéissants. Mais Dieu nous interroge en nous faisant savoir certaines choses et en nous en cachant d’autres, comme le dit le psalmiste : « Ses paupières interrogent les fils des hommes » (Ps 10, 5). Quand nos paupières sont ouvertes, on voit, quand elles sont fermées, on ne voit rien. Que faut-il voir dans les paupières de Dieu sinon ses jugements ? D’une certaine façon ils nous restent cachés et d’une autre façon, ils nous sont révélés, de sorte que les hommes qui ne se connaissent pas eux-mêmes puissent se connaître, et que, comprenant certaines choses en usant de leur intelligence et absolument incapables d’en comprendre d’autres, leur cœur s’interroge en silence, pour savoir s’il se sent frustré d’ignorer les jugements divins ou s’il s’enorgueillit de les connaître. Paul a en effet été soumis à cette interrogation quand, après avoir perçu la sagesse intérieure, après que les secrets du paradis lui aient été dévoilés, après être monté au troisième ciel, après avoir entendu parler des mystères célestes, il dit encore : « Je n’estime point avoir déjà saisi » (Ph 3, 13), et encore : « Je suis le moindre des apôtres, moi qui ne suis pas digne d’être appelé apôtre » (1 Co 15, 9) ; et aussi : « Ce n’est pas que de nous-mêmes nous soyons capables de revendiquer quoi que ce soit comme venant de nous ; non, notre capacité vient de Dieu » (2 Co 3, 5). Paul a donc répondu comme il fallait à l’ouverture des paupières de Dieu, puisqu’ayant atteint les secrets célestes, il a admirablement maintenu son cœur dans l’humilité. De même, quand il réfléchissait sur les secrets jugements de Dieu qui repoussent les Juifs et appellent les païens, sans pouvoir les percer, on peut dire que Dieu l’interrogeait en tenant closes ses paupières. Mais il donna une très juste réponse, en sachant sagement s’incliner devant Dieu dans son ignorance et en affirmant 4: « Ô abîme de la richesse, de la sagesse et de la science de Dieu ! Que ses décrets sont incompréhensibles et ses voies insondables ! Qui en effet a connu la pensée du Seigneur ? Qui en fut le conseiller ? » (Rm 11, 33-34). Voyez comment, alors qu’il était interrogé par ces mystères cachés comme par des paupières closes, il a donné la bonne et juste réponse. Quand il frappa à la porte des mystères, comme son intelligence ne lui donnait pas accès à ces vérités intérieures5, il se tint humblement devant les portes et confessa sa foi, et comme il ne pouvait comprendre de l’intérieur, il rendit gloire à Dieu avec crainte de l’extérieur. Et c’est pourquoi ici aussi, le bienheureux Job, après avoir été interrogé par des épreuves, se voit interrogé par des paroles, afin de réfléchir aux réalités célestes et que, se rendant compte qu’il ne les comprend pas, il rentre en son cœur et sache qu’il n’est presque rien en comparaison des choses d’En Haut. Qu’il s’entende donc dire : « Je vais t’interroger et tu me répondras. » Ou, en termes plus clair : Je vais t’inciter par mes paroles à réfléchir aux réalités célestes et quand tu comprendras que tu ne connais pas ce qui te dépasse, je t’aurai rendu plus conscient de ce que tu es. Car la vraie façon de me répondre, c’est de reconnaître que tu ne sais pas. S’ensuit :


			14.	« Où étais-tu quand je fondai la terre ? Dis-le-moi, si tu le sais. Qui en fixa les mesures, le saurais-tu, ou qui tendit sur elle le cordeau ? Sur quoi s’appuient ses bases ? » (Jb 38, 4-6). Voyez comment toutes ces questions suivent pour ainsi dire littéralement le récit de la création du monde. Puis, soudain, il ne s’agit plus de la création du monde, mais de ce qui semble être celle de l’Église, car il est dit : « Ou qui a laissé aller sa pierre angulaire ? » (Jb 38, 6). En posant cette question qui n’a pas trait à ce qui s’est passé à la création du monde, le texte montre clairement que tout ce qui vient d’être dit ne concerne pas les origines du monde. En effet, si des vérités obscures et discordantes sont mêlées à des vérités claires et évidentes, c’est pour que, face à ce qui ne saurait être pris au sens littéral, on cherche le sens spirituel de ce qui semble avoir un sens littéral. Car de même qu’on apprend des vérités cachées par des vérités révélées, ce qui nous reste fermé nous contraint à rechercher avec plus de pénétration pour comprendre le sens profond des vérités que nous pensions aller de soi. Le texte peut donc dire : « Où étais-tu quand je fondai la terre ? » Que signifient les fondements pour la Sainte Écriture sinon les prédicateurs ? Quand le Seigneur les eut posés les premiers dans la sainte Église, tout le reste de l’édifice s’éleva sur eux. C’est pourquoi il est prescrit au prêtre de porter les douze pierres sur sa poitrine quand il entre dans le sanctuaire (cf. Ex 28, 21), parce qu’en s’offrant lui-même pour nous en sacrifice, en présentant dès le début ses robustes prédicateurs, notre Grand Prêtre posa en premier les douze pierres sous sa tête, en prémices de son corps. Les saints apôtres sont donc ces pierres posées sur sa poitrine comme le premier ornement qu’on voit, et les fondations, dans le sol, comme fondement, pour en assurer la solidité première. Et c’est pourquoi quand David contemple la sainte Église établie et édifiée sur les grandes âmes des apôtres, il s’écrie : « Ses fondements reposent sur de saintes montagnes » (Ps 86, 1). Mais quand l’Écriture Sainte parle non de fondements, mais de fondement au singulier, elle ne désigne personne d’autre que le Seigneur lui-même dont la puissance de la divinité fortifie nos cœurs chancelants. C’est de lui que Paul dit : « De fondement, en effet, nul n’en peut poser d’autre que celui qui s’y trouve, c’est-à-dire Jésus Christ » (1 Co 3, 11). C’est Lui qui est le fondement des fondements, parce qu’Il est l’origine des commençants et la constance des forts. Et comme nos fondements, ce sont ceux qui ont porté le poids de nos iniquités, de peur que le bienheureux Job ne s’enorgueillisse de la puissance de ses vertus, il est d’abord interrogé dans la première partie des paroles du Seigneur sur les saints prédicateurs, afin de s’estimer d’autant plus méprisable, en comparaison, qu’il les aura vus approcher, admirables. Mais le Seigneur en parle comme d’une chose déjà passée, parce que toutes les œuvres qui doivent encore s’accomplir extérieurement ont déjà été accomplies intérieurement par prédestination. Il est donc dit : « Où étais-tu quand je fondai la terre ? », ou, pour dire les choses clairement : Considère la vertu des forts et songe à moi, leur Créateur avant les siècles, et si tu regardes avec admiration ces créatures que j’ai faites dans le temps, songe à quel point tu dois m’être soumis, puisque, tu le sais, je suis le Créateur, hors du temps, de ces merveilles. S’ensuit :


			15.	« Dis-le-moi, si tu le sais. Qui en fixa les mesures, le saurais-tu, ou qui tendit sur elle le cordeau ? » On tend le cordeau quand on fait le partage des terres, de façon à ce qu’en le tendant, on respecte une équitable mesure. Quand le Seigneur est venu vers l’Église dans la chair, Il a mesuré la terre au cordeau, parce qu’il a posé, par un subtil et secret jugement, les limites de l’Église. Ces secrètes limites ou frontières, il les mesurait quand les saints prédicateurs étaient appelés par le Saint-Esprit à se rendre dans certaines parties du monde, mais étaient empêchés de se rendre dans d’autres. En effet, comme il avait négligé de prêcher en Macédoine, un Macédonien apparut à l’apôtre Paul, qui lui dit : « Passe en Macédoine, viens à notre secours » (Ac 16, 9). Inversement, il est écrit : « Ils tentèrent d’entrer en Bithynie, mais l’Esprit de Jésus ne le leur permit pas » (Ac 16, 7). Ainsi donc, si les saints prédicateurs sont appelés en Macédoine et sont empêchés de se rendre en Asie, c’est qu’ici le cordeau des mesures secrètes est tendu et que là, il est raccourci. Il est tendu dans le premier cas, afin que la Macédoine entre dans les limites de l’Église, et il est raccourci dans le second cas, afin que l’Asie soit tenue en dehors des frontières de la foi. Car un certain nombre de ses habitants ne devaient pas lui être associés ; mais quand ils furent perdus, comme ils le méritaient, Dieu, dans sa bonté, fit entrer l’Asie dans les frontières de l’Église.


			16.	Tous les élus sont à l’intérieur de ces frontières et tous les réprouvés sont en dehors, même s’ils semblent être en deçà des frontières de la foi. C’est pourquoi il est écrit dans l’Apocalypse : « Quant au parvis extérieur du Temple, laisse-le, ne le mesure pas » (Ap 11, 2). Que signifie le parvis, sinon les limites de la vie présente ? Et ceux que représente le parvis sont avec raison situés hors du temple et ne doivent pas être mesurés, parce que la porte qui conduit à la vie est étroite et que la latitude que se permettent les dépravés n’entre pas dans la mesure et les règles que se fixent les élus. Ce cordeau spirituel a été tendu par un secret jugement quand, à celui qui avait dit : « Maître, je te suivrai partout où tu iras », le même Maître répondit : « Les renards ont des tanières et les oiseaux du ciel ont des nids ; le Fils de l’homme, lui, n’a pas où reposer la tête » (Mt 8, 19-20). Ce cordeau fut tendu et les limites fixées quand, à celui qui avait dit : « Seigneur, permets-moi d’aller d’abord enterrer mon père » (Lc 9, 59), le même Maître répondit : « Laisse les morts enterrer leurs morts ; pour toi, va-t’en annoncer le Royaume de Dieu » (Lc 9, 60). Vous voyez : celui qui promet de le suivre se voit rejeté et cet autre qui demande de s’en aller se voit retenu. Pourquoi donc, sinon parce que Dieu tend le cordeau de son jugement sur les secrets espaces du cœur, afin que ses incompréhensibles mesures englobent l’un et laissent l’autre, à juste titre, en dehors. Mais puisque nul n’ignore que c’est Dieu qui a posé ces limites dans ses secrets jugements, pourquoi est-il dit à Job : « Dis-le-moi, si tu le sais. Qui en fixa les mesures, le saurais-tu, ou qui tendit sur elle le cordeau ? » La question lui est-elle posée, parce qu’il a pu oublier ce qu’il a su, pour qu’il pense plus attentivement au poids des secrets de Dieu ? Il est évident que l’homme n’a pas le pouvoir de disposer de lui-même, mais qu’il est entre les mains du Créateur. En considérant Celui qui accomplit tout cela invisiblement, il cessera d’attribuer quoi que ce soit à ses propres forces et n’aura plus la prétention de se reposer sur elles, mais craindra les jugements cachés de Dieu. Mais au contraire, en méditant sur ces incompréhensibles mesures et limites posées d’En Haut, il demeurera d’autant plus dans l’humilité de la crainte, qu’il se rend compte que tout est entre les mains de Celui qui mesure. S’ensuit :


			17.	« Sur quoi s’appuient ses bases ? » Comment ­interpréter ces bases de la terre, sinon comme les docteurs de la Sainte Église ? Car sur ces bases s’élèvent les colonnes et tout le poids de l’édifice repose sur les colonnes. Ce n’est pas sans raison qu’on compare les saints docteurs à des bases, car, en annonçant une doctrine sûre et en vivant conformément à leur enseignement, ils soutiennent tout le poids de l’Église par la solide gravité de leur conduite, résistent à de rudes assauts de la part des infidèles et montrent, par leur exemple, que tout ce que les fidèles redoutent comme difficile dans les commandements de Dieu, est facile à mettre en pratique. C’est pourquoi il est dit avec raison à Moïse au moment où l’on fixait la Tente, figure de l’Église : « Tu feras quatre colonnes et tu plaqueras d’argent leur base » (Ex 26, 32). Comment interpréter cet argent, sinon comme l’éclat de la parole de Dieu, selon ce qui est écrit : « Les paroles du Seigneur sont pures, argent passé au feu de la terre » (Ps 11, 7). Les colonnes du temple reposent donc sur des bases plaquées d’argent, parce que les prédicateurs de l’Église sont parés de la parole de Dieu, afin de se donner à tous en exemple, puisqu’ils portent sur leurs lèvres comme dans leur vie les paroles des quatre évangélistes.


			18.	On peut aussi voir dans ces bases les prophètes, puisqu’étant les premiers à parler ouvertement de l’Incarnation du Seigneur, on les voit surgir des fondations comme des bases et soutenir le poids de l’édifice qui s’élève au-dessus. C’est pourquoi, quand le Seigneur prescrivit à Moïse de fabriquer les cadres de la Tente, il ordonna que leurs bases soient en argent fondu. Que représentent les cadres, sinon la prédication des apôtres répandue dans le monde, et que représentent les bases en argent, sinon les prophètes ? Soudées et fermes, elles supportent les cadres qui sont posés dessus, parce que tout en étant nourrie de la prédication des prophètes, la vie des apôtres est aussi affermie par leur autorité. C’est pourquoi chaque cadre est posé sur des bases réunies par paires, parce que les prophètes ayant délivré à propos de l’Incarnation du Médiateur un enseignement concordant, les prédicateurs de l’Église qui leur ont succédé ont construit sans hésitation, et comme les premiers ne se sont pas contredits, ces derniers se sont appuyés sur eux plus fermement. Or, ce n’est pas sans raison qu’il fut prescrit de faire ces bases, qui représentent les prophètes, en argent. Car l’argent qu’on utilise reste brillant, mais si on ne l’utilise pas, il se ternit. En effet, comme, avant la venue du Médiateur, les paroles des prophètes n’étaient pas comprises en leur sens spirituel, elles demeurèrent ternes, peut-on dire, imperceptibles dans leur obscurité. Mais quand le Médiateur vint et les rendit claires à nos yeux en les essuyant de la main de son Incarnation, tout l’éclat qui se cachait en elles apparut, et Il donna du sens à ce qu’avaient dit les Pères d’autrefois, parce qu’Il traduisit en actes leurs paroles. Ainsi, que les bases représentent les prophètes ou les docteurs qui leur ont succédé aux derniers temps, le texte peut dire : « Sur quoi s’appuient ses bases ? » Sous-entendu : sinon sur moi qui soutiens admirablement toutes choses et suis essentiellement l’origine intérieure de tous les biens extérieurs ? Car quiconque s’attribue à lui-même le bien qui est en lui ne constitue pas une base solide, parce qu’en ne s’appuyant pas sur son fondement, il s’effondre sous son propre poids. Mais après avoir entendu tant de choses sur l’édification de la sainte Église, l’âme est avide de savoir quelle force unit les [deux] nations ennemies, c’est-à-dire par quel procédé se soutiennent les divers bâtiments de cette maison. S’ensuit :


			19.	« Ou qui a laissé aller sa pierre angulaire ? » (Jb 38, 6). Par grâce de Dieu, celui que la Sainte Écriture nomme « pierre angulaire » est désormais connu de tous. C’est bien sûr Celui qui recevant en Lui le peuple juif et le peuple des païens, a réuni, pour ainsi dire, deux murs dans la construction d’une unique Église ; Lui dont il est écrit : « Des deux peuples Il n’en a fait qu’un » (Ep 2, 14). Lui qui s’est présenté comme la pierre angulaire non seulement des réalités d’ici-bas, mais encore de celles d’En Haut, puisque, sur terre, il a uni le peuple d’Israël aux Nations et, au ciel, les a tous deux associés aux anges. En effet, lors de sa naissance, les anges s’écrièrent : « Paix sur la terre aux hommes de bonne volonté » (Lc 2, 14). Car ils ne partageraient pas avec les hommes la joie de la paix comme un don précieux, à la naissance du roi, s’il n’y avait pas entre eux un désaccord. De cette pierre angulaire, le prophète dit : « La pierre qu’ont rejetée les bâtisseurs, est devenue la pierre d’angle » (Ps 117, 22). Le roi Jéchonias, que Matthieu cite deux fois dans sa généalogie de quatorze générations, figurait cette pierre, puisqu’il l’a inséré à la fin de la seconde génération et le nomme à nouveau au début de la troisième. Car c’est lui qui fut déporté, en effet, à Babylone avec le peuple d’Israël et comme il passa d’un peuple à l’autre, il est normal qu’il soit nommé deux fois comme inséré dans les deux côtés du mur. Il symbolise la pierre angulaire à ce tournant qu’est l’exil. En effet, quand il quitte la ligne droite pour prendre une autre direction, le mur forme comme un angle. On peut donc le compter deux fois, parce qu’il apparaît pour ainsi dire deux fois, de chaque côté d’un mur qui fait angle et c’est pourquoi il est la figure exacte de Celui qui, né en Judée et rassemblant les Nations païennes, est comme passé de Jérusalem à Babylone et a uni en sa personne, par le lien de la charité, dans le seul édifice de la foi, ce qui était autrefois divisé par la discorde. Mais, il me paraît bon d’expliquer brièvement en son sens moral ce qu’on vient de dire de la sainte Église. Car il convient de revenir à notre cœur à partir de ce que nous avons entendu dire du bienheureux Job ; en effet, l’âme a une plus juste intelligence des paroles de Dieu quand elle y recherche ce qui la concerne. Voici, en effet, ce qui est dit :


			20.	« Où étais-tu quand je fondai la terre ? » Si l’esprit du pécheur est de la poussière qui demeure en surface et est emportée par le vent de la tentation, − et c’est pourquoi il est écrit : « Tel n’est pas le sort des impies, mais ils sont comme la poussière emportée par le vent à la surface de la terre » (Ps 1, 4) − rien n’empêche de voir dans la terre l’âme du juste, dont il est écrit : « Lorsqu’une terre a bu la pluie venue souvent sur elle, et qu’elle produit des plantes utiles à ceux-là mêmes pour qui elle est cultivée, elle reçoit de Dieu une bénédiction » (He 6, 7). Mais le fondement de cette terre, c’est la foi. Le fondement de cette terre est posé lorsque la crainte de Dieu, la première cause de solidité, est inspirée dans les profondeurs du cœur. L’un ne croit pas encore aux réalités éternelles dont il entend parler ; un fondement est déjà posé quand la foi lui est donnée pour que s’élève dessus le reste de l’édifice. L’autre croit déjà aux réalités éternelles, mais il ne craint pas et méprise la terreur du Jugement à venir, il se roule hardiment dans les péchés de la chair et de l’esprit ; aussi, quand la crainte de ce qui va venir lui est soudain inspirée, les fondations sont déjà en place, et l’édifice d’une bonne conduite peut s’élever. Une fois posés les fondements d’une crainte féconde, et quand on procède à la construction de l’édifice des vertus, chacun doit soigneusement prendre la mesure de ses forces à cette phase de son avancée, de sorte qu’au moment où cette divine construction commence à prendre de grandes proportions, il ne cesse de considérer d’où il vient et que, humblement conscient de ce qu’il était par sa faute, il ne s’attribue jamais ce qu’il est devenu par grâce. C’est pourquoi la voix divine rappelle ici le bienheureux Job à rentrer en lui et, pour qu’il n’ait pas l’audace de se glorifier de ses vertus, elle lui rappelle sa vie antérieure, en disant : « Où étais-tu quand je fondai la terre ? » Comme si la Vérité disait clairement au pécheur justifié : Ne t’attribue pas les vertus que tu as reçues de moi. Ne te dresse pas contre moi en t’appuyant sur le don que je t’ai fait. Souviens-toi de l’endroit où je t’ai trouvé quand j’ai posé en toi les premiers fondements de la vertu. Souviens-toi de l’endroit où je t’ai trouvé quand je t’ai affermi par la crainte de ma Personne. Considère sans cesse l’endroit où je t’ai trouvé, afin que je ne détruise pas en toi ce que j’ai moi-même construit. En effet, quel est celui que la Vérité n’a pas trouvé dans la débauche ou les excès ? Mais, on peut ensuite très bien demeurer ce qu’on est devenu si l’on néglige de se souvenir ce qu’on était. Or, il arrive parfois qu’un secret orgueil s’insinue même dans les cœurs attentifs, de sorte que, si fine et réservée que soit l’opinion que les bons ont d’eux-mêmes, quand ils font de grands progrès dans la vertu, oubliant leur faiblesse, ils perdent complètement de vue qu’ils étaient dans les vices. C’est pourquoi, quand Dieu tout-puissant voit que même le remède du salut aboutit à accroître notre faiblesse, Il impose des limites à nos progrès, afin que, jouissant du bien de vertus que nous n’avons jamais cherchées, nous ne parvenions pas à acquérir celles que nous désirons. De la sorte, l’âme ne trouvant pas ce qu’elle désire, elle prend conscience que ce qu’elle possède ne vient pas d’elle-même et, en voyant ce qu’elle a, elle se souvient de ce qui lui manque, et qu’en songeant à ce qui lui manque avantageusement, elle conserve humblement ce qu’elle possède6. C’est pourquoi le texte poursuit à bon escient pour le profit de cette terre, autrement dit de l’âme du juste :


			21.	« Dis-le-moi, si tu le sais. Qui en fixa les mesures, le saurais-tu, ou qui tendit sur elle le cordeau ? » (Jb 38, 4-5). Car qui a fixé les mesures de la terre, sinon notre Créateur ? Lui qui, par la secrète ordonnance de ses jugements intérieurs a donné à l’un une parole de sagesse, à l’autre une parole de science, à celui-ci une foi entière, à cet autre le pouvoir de guérir, à celui-là le don de faire des miracles, à cet autre la prophétie, à l’un, un esprit de discernement, à l’autre le don des langues, à un autre encore l’interprétation des paroles [en langues] (cf. 1 Co 12, 8-11). De telle sorte que, par le même et unique Esprit, l’un reçoive une parole pleine de sagesse, sans pourtant qu’il soit doté d’une parole de science, autrement dit de doctrine, si bien qu’il peut pressentir et découvrir ce qu’il ne saisit pas par l’étude. Un autre brille par ses paroles pleines de science, mais n’accède pas à la parole de sagesse, parce que s’il peut expliquer ce qu’il a appris, il est incapable de s’élever par lui-même à de subtiles pensées. Un autre commande aux éléments7 par la puissance de sa foi, mais ne possède pas la grâce de soigner les maladies du corps. Cet autre chasse les maladies par sa prière, mais ne peut ramener la pluie sur une terre desséchée. Celui-ci ramène, par un miracle, des morts à la vie, mais comme il n’a pas la grâce de la prophétie, il ignore ce qui va lui arriver. Cet autre voit l’avenir comme s’il lui était présent, mais ne se manifeste par aucun miracle. Celui-ci, doué d’un esprit de discernement, sait lire avec subtilité dans les âmes en voyant ce qu’elles ont fait, mais il ne sait pas parler en diverses langues. Celui-ci possède le don de diverses langues, mais ne sait pas reconnaître des intentions diverses dans un même comportement. Cet autre sait fort bien traduire en une langue qu’il connaît des paroles obscures, mais supporte patiemment d’être privé des autres dons.


			22.	C’est ainsi que notre Créateur et Dispensateur organise toutes choses, afin que celui qui pourrait s’enorgueillir des dons qu’il possède soit humilié par la vertu qui lui manque. Il organise toutes choses de telle sorte que celui qu’Il élève en lui accordant une grâce, Il le rabaisse en le rendant différent des autres ; Il lui fait voir celui qui lui est inférieur comme quelqu’un de supérieur, parce qu’il possède un autre don que lui, et bien qu’il sache qu’il est supérieur à d’autres, il se considère inférieur à ceux qu’il surpasse. Il organise toutes choses de telle sorte que, par le lien de la charité, les dons particuliers appartenant à tous, les dons de tous appartiennent à chacun et que chacun possède dans l’autre ce qu’il n’a pas lui-même, et partage humblement avec l’autre ce qu’il a lui-même reçu. D’où ces paroles de Pierre : « Chacun selon la grâce reçue, mettez-vous au service les uns des autres, comme de bons intendants d’une multiple grâce de Dieu » (1 P 4, 10). Dès lors, la grâce multiforme de Dieu est bien répartie quand on croit que le don qu’on a reçu appartient aussi à celui qui ne le possède pas et qu’on estime avoir reçu un don pour le partager avec un autre. D’où ces paroles de Paul : « Par la charité mettez-vous au service les uns des autres » (Ga 5, 13). Car la charité nous libère du joug du péché lorsqu’elle nous met au service les uns des autres par amour, lorsqu’on croit que les dons des autres nous appartiennent et que nous présentons les nôtres aux autres comme s’ils étaient les leurs. D’où ces autres paroles de Paul : « Aussi bien le corps n’est-il pas un seul membre, mais plusieurs. Si le pied disait : “Parce que je ne suis pas la main, je ne suis pas du corps”, n’en serait-il pas moins du corps pour cela ? Et si l’oreille disait : “Parce que je ne suis pas l’œil, je ne suis pas du corps”, n’en serait-elle pas moins du corps pour cela. Si tout le corps était œil, où serait l’ouïe ? Si tout était oreille, où serait l’odorat ? » (1 Co 12, 14-17). Puis, un peu plus loin : « Si le tout était un seul membre, où serait le corps ? Mais, de fait, il y a plusieurs membres, et cependant un seul corps » (1 Co 12, 19-20).


			23.	En effet, qu’est-ce que la sainte Église, sinon le corps de sa Tête céleste8, où l’un exerce la fonction de l’œil en voyant les réalités d’En Haut ; l’autre, la main qui opère le bien ; un autre, le pied qui court là où on le lui commande ; un autre, l’oreille qui comprend les paroles des commandements ; un autre encore, le nez qui distingue la puanteur des méchants et le parfum des bons. Ainsi, en exerçant mutuellement la fonction qu’ils ont reçue, tels les membres d’un corps, tous ne forment qu’un seul corps et tout en exerçant avec charité des fonctions diverses, ce qui les unit les préserve de se séparer. Mais si tous accomplissaient la même fonction, ils ne constitueraient en aucune façon un corps composé de divers membres, parce qu’étant différents les uns des autres, ils ne constitueraient pas un tout où l’unité préserve la diversité. Ainsi donc, c’est en répartissant le don de ses vertus entre ses saints membres que le Seigneur fixe les mesures de la terre. D’où encore ces paroles de Paul : « Chacun selon le degré de foi que Dieu lui a départi » (Rm 12, 3), et encore : « Le Corps tout entier reçoit concorde et cohésion par toutes sortes de jointures qui le nourrissent et l’actionnent selon le rôle de chaque partie, opérant ainsi sa croissance et se construisant lui-même, dans la charité » (Ep 4, 16).


			24.	Mais comme, dans son admirable sagesse, notre Créateur et Dispensateur, confère à l’un ce qu’il refuse à l’autre, et refuse à l’un ce qu’il accorde à l’autre, quiconque veut plus que ce qu’il a reçu s’efforce d’outrepasser les limites qui lui ont été fixées. Comme si, par exemple, celui à qui il n’a été donné que d’expliquer les vérités cachées dans les commandements essayait aussi de briller en faisant des miracles. Ou bien comme si celui qui n’a été rempli de la grâce divine que pour opérer des miracles, cherchait à expliciter aussi les vérités cachées dans la Loi de Dieu. Celui qui ne prend pas en compte ses propres limites avance en effet le pied vers un précipice. Et celui qui a l’audace de s’empresser d’atteindre ce qui le dépasse, se prive souvent de ce qu’il aurait pu accomplir. En effet, nous utilisons bien le service de nos membres quand nous les réservons à ce pour quoi chacun est fait. C’est bien avec les yeux qu’on voit la lumière, avec les oreilles qu’on entend les sons. Mais si quelqu’un inverse l’ordre et utilise l’œil pour entendre et l’oreille pour voir, c’est en vain qu’il les ouvre tous deux. Si quelqu’un voulait distinguer les odeurs avec sa bouche et goûter la saveur des choses avec son nez, il réduirait à rien le service que lui rend chacun de ces sens, parce qu’il les aurait intervertis. Par conséquent, quand on ne les utilise pas selon leurs fonctions, ils cessent tous deux de l’exercer sans pour autant accomplir ce qui est hors de leur portée.


			25.	David retenait donc avec raison les pas de son cœur9 à l’intérieur des limites fixées par la grâce divine quand il disait : « Je n’ai pas marché parmi les grandeurs, ni parmi les merveilles qui me dépassent » (Ps 130, 1). Il aurait marché parmi les merveilles s’il avait cherché à paraître plus grand qu’il n’était. Car celui qui cherche à se montrer capable de ce qu’il n’est pas, s’élève parmi les merveilles. Paul se ­restreignait lui aussi à l’intérieur de ses limites jusque dans sa prédication, quand il disait : « Je n’oserais parler de ce que le Christ n’aurait pas fait par moi » (Rm 15, 18). Mais quand on garde sous les yeux la vie des hommes spirituels, on respecte comme il faut les limites qu’on a reçues. D’où la suite :


			26.	« Ou qui tendit sur elle le cordeau ? » Tendre le cordeau sur cette terre, c’est faire voir à l’âme de chaque élu les exemples des Pères d’autrefois comme une règle à suivre, pour qu’il sache, en réfléchissant à leur conduite, ce qu’il doit faire lui-même, de sorte qu’en respectant le juste milieu, il ne dépasse pas les limites inférieures, par négligence, ni ne vise trop haut, par prétention, ni ne fasse moins que ce dont il est capable, ni ne tende à plus que ce qu’il a reçu, de peur de ne pas donner toute sa mesure, ou bien, qu’en dépassant cette ligne, il tombe en dehors des limites. Car étroite est la porte qui conduit à la vie et seul y entre celui qui s’efforce soigneusement en tout ce qu’il fait d’user d’un subtil discernement. Car celui qui se laisse emporter avec assurance par ses désirs, condamne lui-même l’accès à cette porte étroite. Le cordeau divin est donc tendu sur cette terre pour qu’on en respecte les limites ; ainsi, la Sainte Écriture déploie-t-elle devant nous la vie bien équilibrée des saints, afin de développer nos entreprises trop limitées et de modérer celles qui seraient trop ambitieuses ; elle nous met leur discernement sous les yeux afin que nous sachions ce que nous devons faire et dans quelle mesure nous le devons faire.


			27.	Voici quelqu’un qui, craignant de perdre ses biens ou de souffrir en son corps, redoute les menaces des puissants de cette terre et ne cherche pas à défendre la vérité contre ceux qui s’y opposent. Et bien, Pierre, voyant qu’il est paralysé par la peur, le pousse à la grandeur de la vertu en lui montrant par ses exemples quelle ligne il a suivie. Après avoir été flagellé par ordre des chefs du peuple et se voyant relâché, alors qu’on lui avait interdit de parler pour l’empêcher de prêcher, il ne s’en tint pas là, pas même un instant. En effet, il répondit aussitôt : « Il faut obéir à Dieu plutôt qu’aux hommes » (Ac 5, 29), et encore : « Nous ne pouvons pas ne pas dire ce que nous avons vu et entendu » (Ac 4, 20). Alors, celui qui jusqu’ici était encore faible et craignait de souffrir en cette vie, contemplant l’exemple d’un tel courage, se met désormais à suivre, avec assurance, la ligne de conduite de Pierre ; il ne craint plus l’adversité, n’a plus d’égard pour les puissants de ce monde qui s’opposent à Dieu, fût-ce au risque de sévices corporels. Mais, comme il a triomphé de la puissance de ses persécuteurs en y résistant avec force, et cédé d’autant moins à la crainte de l’adversaire, il est souvent tenté de se croire au-dessus des autres fidèles, de suivre sa propre opinion et de se croire plus fort que les autres. En ne cédant pas à d’iniques pressions, il s’est certes, exercé à la vertu, mais, en ne suivant pas les bons conseils des autres, il a dépassé ses propres limites. Cet homme, Pierre le rappelle aux limites de ses mesures, puisqu’après avoir rabaissé l’autorité des chefs, en parlant librement, il a écouté d’un cœur humble le conseil de Paul de ne pas circoncire les païens10. Car il sut hausser son autorité au-dessus de celle de ses adversaires, mais pas au point de croire en ses capacités dans les affaires où il ne voyait pas clair, de façon à surpasser ces puissants pleins de vanité par la liberté de son audace, tout en se montrant obéissant, par l’humilité de sa bienveillance, au bon conseil qui venait pourtant de frères plus petits que lui. D’un côté, il s’opposait aux autres, et de l’autre, il s’opposait avec les autres à lui-même. Le comportement de Pierre tend d’une certaine manière devant nos yeux le cordeau de l’autorité et de l’humilité, afin d’éviter que, par peur, notre âme ne donne pas toute sa mesure, ou bien qu’elle ne l’excède, par présomption.


			28.	On vient de nous dire comment tendre le cordeau pour éviter que la force que nous déployons d’un côté ne se transforme en vice de l’autre. Disons maintenant comment on franchit les limites de la discrétion dans une même et seule vertu quand on ne sait pas à quel moment agir et à quel moment reporter à plus tard. Car un même acte n’est pas toujours vertueux, et les mérites d’une action dépendent souvent des circonstances. Ainsi est-il souvent mieux d’interrompre le bien qu’on faisait et plus méritoire de cesser pour un temps ce que l’âme considérait, en son temps, comme digne de louanges. En effet, si en pratiquant telle vertu mineure − dont la pratique est bonne, mais dont l’interruption n’est pas mortelle − nous faisons courir des risques à notre prochain, il faut laisser de côté nos progrès dans la vertu, de peur d’abîmer la foi de plus faibles que soi ; de peur que ce que nous faisons ne soit d’autant moins vertueux que nous détruisons dans le cœur des autres les fondements mêmes de la vertu.


			29.	Paul a bien tendu sous les yeux de ceux qui le regardaient le cordeau de ce discernement, lui qui empêcha de circoncire les païens qui accédaient à la liberté de la foi et qui, pourtant, passant par Lystres et Iconium, circoncit Timothée qui était de père païen. Car, voyant qu’il susciterait la colère des Juifs même envers ses compagnons du moment s’il ne prouvait son obéissance à la lettre des commandements, il tempéra ce qu’il avait affirmé, sans causer de tort à la foi et se protégea, lui et ses compagnons, d’une féroce persécution. Il fit ce qu’il avait défendu par amour de la foi, mais mit au service de la foi ce qui semblait lui être une infidélité. Car s’accrocher à une vertu sans discernement revient souvent à la perdre, tandis que lui donner avec discernement quelque relâche revient à la consolider. Rien d’étonnant à ce que nous comprenions les réalités incorporelles à partir des réalités corporelles que nous voyons se produire. Ainsi, détend-on avec soin un arc, afin de le tendre au moment voulu ; sans cette période de repos, s’il reste tendu, il perd sa force de frappe. Il en va parfois ainsi dans l’exercice des vertus : quand on les relâche avec discernement, on les conserve, afin de les exercer d’autant mieux par la suite pour combattre les vices qu’on s’en est sagement abstenu entre-temps. Le cordeau d’un subtil discernement est donc tendu sur la terre quand on met sous les yeux de l’âme des exemples des Pères qui nous ont précédés pour stimuler la vertu à bon escient et quand on s’en abstient parfois à meilleur escient.


			


			30.	Mais il faut bien réfléchir à ce qu’on fait quand on met en veilleuse pour un temps la vigueur du bon zèle, car il peut arriver qu’on cesse d’exercer ses vertus non pour le bien commun, mais par peur pour soi-même ou par ambition. Dès lors, il ne s’agit plus de bonne gestion, mais d’une faute. C’est pourquoi, lorsqu’on s’adonne à sa tâche et qu’on se dispense d’exercer une vertu, il faut veiller soigneusement et examiner d’abord le fond de son cœur, de peur que ce soit par convoitise, qu’on agisse seulement par timidité, et que finalement, ce qu’on a entrepris tourne mal, parce qu’on ne l’a pas réalisé avec une bonne intention. La Vérité déclare donc avec raison dans l’Évangile : « La lampe de ton corps, c’est ton œil. Si ton œil est simple, ton corps tout entier sera lumineux. Mais si ton œil est mauvais, ton corps tout entier sera ténébreux » (Mt 6, 22-23). Car que représente ici l’œil, sinon l’intention du cœur qui précède l’œuvre et voit d’avance ce qu’elle désire ? Et que signifie le corps, sinon toute action qui suit l’intention comme si elle lui servait d’œil ? L’œil est ainsi la lumière du corps, parce que le rayonnement de la bonne intention illumine le mérite de l’action. « Si donc ton œil est simple, ton corps tout entier sera lumineux », car si notre intention est bonne parce que nos pensées sont simples, nous ferons le bien, même s’il n’y paraît pas. « Et si ton œil est mauvais, ton corps tout entier sera ténébreux », parce que si notre intention est mauvaise, tout le bien qu’on fait, même s’il brille aux yeux des hommes, reste obscur aux yeux du Juge des consciences. D’où la suite, qui vient à bon escient : « Si donc la lumière qui est en toi est ténèbres, quelles ténèbres ! », parce que si nous ternissons le bien que nous croyons faire par une mauvaise intention, c’est un bien grand mal que nous ferons quand nous le commettons sciemment ! Et si l’on n’y voit rien alors qu’on dispose de la lumière du discernement, par quel aveuglement commettrons-nous ces fautes que nous perpétrons sans discernement ? Il faut donc veiller soigneusement à l’intention qui nous guide en tout ce que nous faisons, de façon à ne pas y désirer quelque réalité passagère, mais à se fixer sur la stabilité de ce qui est éternel ; de peur que la terre ne s’entrouvre et n’avale l’édifice de nos actions que nous avons élevé en dehors des fondations. D’où la suite, justement :


			31.	« Sur quoi s’appuient ses bases ? » Car les bases de quelqu’un, ce sont les intentions de son âme. En effet, de même que l’édifice s’appuie sur des colonnes et que les colonnes s’appuient sur leurs bases, de même notre vie repose sur nos vertus et nos vertus reposent sur nos intentions profondes. Et comme il est écrit : « De fondement, nul n’en peut en poser d’autre que celui qui s’y trouve, c’est-à-dire Jésus Christ » (1 Co 3, 11). Les bases s’appuient sur le fondement quand nos intentions s’enracinent fermement en Christ. Mais c’est en vain qu’on édifie sur des bases qui ne s’appuient pas elles-mêmes sur un fondement solide. Car si les intentions du cœur se détournent de la certitude des réalités éternelles, tout ce qu’on fait, quelle que soit sa grandeur, demeure vain. Et si ce ne sont pas les récompenses de la vraie vie qu’on recherche, plus l’édifice construit en dehors du fondement s’élève en hauteur, plus on accumule de ruines sur sa tête, parce qu’en se détournant de la récompense de la vie éternelle, plus on semble s’élever dans les vertus, plus on tombe bas dans l’abîme de la vaine gloire. Il ne faut donc pas considérer l’édifice qui repose sur les bases, mais ce sur quoi reposent les bases elles-mêmes, parce que lorsque Dieu regarde le cœur de l’homme, il n’examine pas seulement ce qu’il fait, mais ce qu’il recherche à travers cette action. C’est pourquoi, lorsque Paul évoquait ce sévère jugement et les récompenses d’une bonne conduite, il disait : « Il rendra à chacun selon ses œuvres : à ceux qui ont persévéré dans le bien, gloire et incorruptibilité » (Rm 2, 6-7), ayant mentionné la constance dans le bien comme l’édifice que construisent les élus par leur conduite, il poursuit aussitôt en précisant sur quelles bases s’appuient cet édifice, en disant : « À ceux qui recherchent la vie éternelle, gloire, honneur et incorruptibilité » (Rm 2, 7). Comme s’il disait clairement : Même si quelqu’un montre de la constance dans le bien, il ne recevra pas la gloire et l’incorruptibilité si les intentions de son cœur, c’est-à-dire les bases de l’édifice, ne sont pas posées sur le fondement, parce que Dieu ne demeure pas dans l’édifice, fût-ce d’une honnête vie, s’il ne repose pas sur Lui, car Il ne soutient pas ce qui est construit en dehors de Lui.


			32.	Ainsi donc, comme les intentions de chaque âme élue s’enracinent dans l’espérance des réalités éternelles, le Seigneur a raison de dire à propos de cette terre : « Sur quoi s’appuient ses bases ? » (Jb 38, 6). Autrement dit, en clair : Sinon sur moi. Car puisque c’est là ce que vise toute âme droite, tout ce qu’elle fait en ce temps, il est clair qu’elle ne le fait pas en moi pour ce temps seulement. Mais comme nous construisons plus solidement sur le fondement quand nous écoutons la parole de Dieu formulée en préceptes extérieurs et quand nous les méditons en y réfléchissant au fond du cœur, la suite dit à bon escient :


			33.	« Ou qui a laissé aller sa pierre angulaire ? » (Jb 38, 6). La pierre angulaire, ce sont les deux sens de la sainte Écriture. C’est Dieu qui la pose quand, à son strict jugement, notre intelligence n’est pas emprisonnée dans les ténèbres de l’ignorance, mais jouit d’une certaine liberté pour suivre, à l’extérieur, les préceptes divins et les comprendre de l’intérieur, par la contemplation. Et notre intelligence ne s’y élèverait jamais si notre Créateur n’avait pas assumé notre nature. On lui donne le nom de « pierre angulaire », parce que, d’un côté, il a réuni en Lui deux peuples en un et, d’un autre côté, parce qu’Il nous a donné l’exemple d’une vie où s’unissent l’action et la contemplation. La vie contemplative est en effet bien éloignée de la vie active, mais quand notre Rédempteur s’est incarné, en les embrassant toutes les deux, il les a associées en Lui11. Car lorsqu’il accomplissait des miracles dans la ville, il passait néanmoins la nuit à prier continuellement sur la montagne. Il donnait ainsi l’exemple à ses fidèles pour qu’ils ne négligent pas de veiller à leurs prochains pour autant qu’ils s’appliquent à la contemplation, ou encore pour qu’un soin excessif du prochain ne conduise pas à délaisser la contemplation, mais qu’ils gardent les deux unis en leur âme, de telle sorte que l’amour du prochain n’empêche pas l’amour de Dieu et que l’amour de Dieu, parce qu’Il le dépasse, n’exclue pas l’amour du prochain. Et comme le Médiateur entre Dieu et les hommes s’est manifesté au cœur de l’homme quand il ne savait pas comment se conduire, de façon à lui montrer comment gérer les réalités passagères à travers sa manière d’agir et, par sa contemplation, de quoi tout dépendait, le texte a raison de dire : « Ou qui a laissé aller sa pierre angulaire ? » Comme si le Seigneur disait en clair : En dehors de moi qui ai manifesté dans le temps pour sauver les hommes l’Unique que j’ai engendré hors du temps, afin que les hommes apprennent par sa manière de vivre que même les différents genres de vie ne s’opposent pas. Et, remarquons-le, il ne dit pas qu’Il l’a envoyé, mais qu’Il l’a laissé aller, parce qu’en prenant la nature humaine, le Fils a quitté les hauteurs pour venir ici-bas. Et comme même les anges élus, qui ne sont pas rachetés par ce mystère, en sont remplis d’admiration, la suite dit bien à propos :


			34.	« Quand les astres du matin me louaient tous ensemble » (Jb 38, 7). Dans la mesure où l’on croit que la première nature créée a été celle des esprits raisonnables, on peut très bien donner aux anges le nom d’astres du matin. Et s’il en est ainsi, alors que la terre était invisible et informe, alors que les ténèbres s’étendaient sur l’abîme, ils anticipèrent, par leur existence, le jour à venir des siècles suivants, en rayonnant de la lumière de la Sagesse. Ne laissons pas passer ce qui est ajouté ici : « tous ensemble », car il va de soi que les astres du matin et ceux du soir louent ensemble la puissance du Rédempteur quand, à la fin du monde, les anges élus glorifieront, de concert avec les hommes rachetés, les largesses de la grâce divine. Car, pour nous inciter à louer le Créateur, ce sont ces mêmes anges qui, comme nous l’avons dit plus haut, s’écrièrent au moment où la Lumière jaillissait dans la chair : « Gloire à Dieu au plus haut des cieux et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté » (Lc 2, 14). Ils louent tous ensemble, parce qu’ils adaptent à notre rédemption leurs cris d’allégresse. Ils louent tous ensemble, parce qu’en nous voyant réunis à eux, ils se réjouissent que leur nombre soit complété. Ils sont peut-être aussi appelés « astres du matin », parce qu’ils sont souvent envoyés exhorter les hommes et qu’en annonçant la venue du matin, ils chassent de leur cœur les ténèbres de la vie présente. Mais si les anges célèbrent la puissance de Dieu, c’est que la vue d’un tel éclat dilate leur cœur12. Mais par quelle grâce, nous qui sommes rachetés, mais sommes encore sous le poids d’une chair corrompue, célébrons-nous le don que nous avons reçu ? Comment, en effet, chanter sur ses lèvres ce que notre âme ne parvient pas à comprendre ?


			35.	« Et tous les fils de Dieu jubilaient » (Jb 38, 7). On parle de jubilation quand la joie qui est dans le cœur ne réussit pas à s’exprimer par nos lèvres, mais manifeste une sorte de satisfaction que celui qui la ressent ne peut ni cacher ni pleinement exprimer. Que les anges louent donc, puisqu’ils voient dans les hauteurs la grandeur d’un tel éclat. Quant aux hommes, qu’ils jubilent, parce qu’ils endurent encore ici-bas l’étroitesse de leurs paroles. Mais comme, le Seigneur savait avec certitude ce qui allait arriver, ce n’est pas tant ce qui allait advenir qu’il laisse entendre, mais ce qui était arrivé qu’il rapporte. Or, que faire ? Car alors que les justes jubilent du mystère de leur rédemption, les méchants s’enflamment d’envie ; alors que les élus progressent, les réprouvés sont pris de folie furieuse et s’en prennent à la vertu naissante des premiers, parce qu’ils ne veulent pas les imiter ? Néanmoins, Celui qui nous sauve ne nous abandonne pas, même dans ces circonstances. Il est écrit, en effet : « Dieu est fidèle ; il ne permettra pas que vous soyez tentés au-delà de vos forces ; mais avec la tentation, il vous donnera la force de la supporter » (1 Co 10, 13). Car notre Rédempteur sait quand permettre à la tempête des persécutions de se lever et quand la réprimer quand elle s’élève. Il sait retenir, pour nous protéger, ce qu’il a permis de se développer contre nous pour nous mettre à l’épreuve, de sorte que la tempête s’abattant sur nous, elle nous purifie sans nous submerger. D’où la suite :


			36.	« Qui a fermé les portes de la mer quand elle se ruait au-dehors comme du sein maternel ? » (Jb 38, 8). Que représente la mer, sinon ce siècle, et le sein maternel, sinon le fruit de nos pensées charnelles ? Le terme de sein maternel désigne ici les pensées cachées et malicieuses de la chair. Or, ce sein-là ne produit pas un être corporel pour en faire un descendant, mais la cause de la douleur pour accomplir ses méfaits. Il est dit ailleurs à propos de ce sein qu’est le cœur des méchants : « Il a conçu la douleur et donné naissance à l’injustice » (Ps 7, 15). C’est de ce sein que sort le mal quand ils accomplissent leurs pensées. La mer semble donc se ruer hors du sein maternel, quand le flot des menaces que formulent les hommes de ce monde, conçues dans l’impureté de pensées charnelles, déferle sur la sainte Église pour la détruire. Mais Dieu a fermé les portes de cette mer, parce que les saints sont comme des portes qui retiennent l’enflure des persécuteurs, de sorte que leurs miracles et la crainte qu’ils inspirent brisent la colère des persécuteurs. Car, quand les princes de ce monde ont été terrassés, c’est par ces saints que le Seigneur a élevé la sainte Église au sommet du monde, puis, après avoir établi l’Église dans sa puissance, il a retenu par elle les flots de la mer en furie. Mais écoutons ce que le Seigneur a fait à cette mer en furie. S’ensuit :


			37.	« Quand je mis sur elle une nuée pour vêtement et l’enveloppai de nuages sombres comme de langes un enfant » (Jb 38, 9). La mer en furie est revêtue d’un vêtement, parce que le voile de leur folie couvre la cruauté des persécuteurs. Car la nuée de leur infidélité les empêche de voir la lumière de la Vérité et leur aveuglement les empêche de savoir ce qu’ils font sous l’impulsion de leur cruauté. « S’ils l’avaient connu », dit l’apôtre, « ils n’auraient pas crucifié le Seigneur de la Gloire » (1 Co 2, 8). Cette nuée doit non seulement recouvrir les infidèles qui sont au-dehors, mais encore obscurcir ceux qui, dans l’Église, vivent en hommes charnels. C’est pourquoi les saints qui compatissent même aux négligences des autres et estiment que la souffrance des autres est aussi la leur, prient Dieu, en disant : « Tu t’es enveloppé d’un nuage pour que la prière ne passe pas » (Lm 3, 44). Autrement dit, en clair : Par un juste jugement, Tu as mis devant notre âme, adonnée aux plaisirs terrestres, les fantasmes de ses désirs habituels pour y troubler son attention dans la prière ; tu n’ignores pas qu’elle est adonnée aux plaisirs terrestres et tu la repousses, aveuglée qu’elle est avec raison, quand elle cherche à voir ta lumière, de sorte qu’au moment où elle tend vers Toi, la nuée de ses propres pensées la détourne de toi et que ces biens terrestres auxquels elle pense sans cesse et qu’elle désire, elle les endure contre son gré au moment où elle prie. Ainsi donc, comme la Providence divine retient la méchanceté des persécuteurs afin qu’elle ne se déverse pas contre les saints autant qu’ils le voudraient, après avoir dit : « Quand je mis sur elle une nuée pour vêtement », le texte ajoute bien à propos : « Et l’enveloppai de nuages sombres comme de langes un enfant. » Les langes retiennent les pieds et les jambes des enfants, pour qu’ils n’aient pas la liberté de les agiter en tous sens. Donc, comme le cœur des persécuteurs de la sainte Église est sans repos parce qu’instable et adonné aux choses de ce monde, il a la sagesse d’un enfant, non d’un vieillard. Il est dit qu’enserrés par l’obscurité et la nuée, ignorants des jugements de Dieu, ils sont entourés de langes comme des enfants, pour qu’ils ne puissent pas faire tout ce qu’ils veulent. En effet, comme on l’a dit, dans leur sagesse infantile, ils sont retenus par la Providence divine, ils ne tendent pas le bras comme ils le voudraient et bien qu’ils désirent, dans leur légèreté, faire tout ce mal, il ne leur est cependant pas permis de faire tout ce qu’ils voudraient. S’ensuit :


			


			38.	« Je lui ai imposé mes limites » (Jb 38, 10). Le Seigneur impose ses limites à la mer, parce que, dans la sagesse de ses jugements, Il retient la colère des persécuteurs de telle sorte que le flot déferlant de leur furie se brise contre le rivage étal de sa Providence. S’ensuit :


			« Et j’ai posé un verrou et des portes et j’ai dit : “Tu viendras jusqu’ici et tu n’iras pas plus loin, ici se brisera l’orgueil de tes flots” » (Jb 38, 10-11). Que représentent les portes, sinon les saints prédicateurs et le verrou, sinon le Seigneur incarné ? Car Il a dressé d’autant plus fermement ces portes contre le flot de la mer en furie qu’Il les renforce en les surveillant lui-même. Et comme ces portes de la sainte Église ont été fermement renforcées par un tel verrou, les flots ont bien pu s’abattre sur elles, ils n’ont pu les briser ; de sorte que le flot des persécutions a déferlé sur elles à l’extérieur, il n’a pas pu entrer dans son cœur. Et comme les saints docteurs s’ouvrent, par leur prédication, à ceux qui les suivent, mais opposent leur autorité à ceux qui les combattent, on a raison de les comparer à des portes ouvertes à la conversion des humbles et fermées à la terreur des orgueilleux. On a raison de les comparer à des portes, parce qu’ils ouvrent l’accès aux fidèles et s’opposent à l’entrée des infidèles. Pensons à cette porte de l’Église qu’a été Pierre qui a reçu Corneille, en quête de la foi et repoussé Simon qui cherchait à acheter le pouvoir de faire des miracles. En disant à l’un : « Je constate en vérité que Dieu ne fait pas acception des personnes » (Ac 10, 34), il ouvrait avec bonté l’accès aux secrets du Royaume. En déclarant à cet autre : « Périsse ton argent avec toi » (Ac 8, 20), il lui fermait, par cette sentence d’une sévère condamnation, l’accès aux demeures du ciel. Que sont donc tous les apôtres, sinon les portes de la sainte Église, eux qui ont entendu le Seigneur leur dire : « Recevez l’Esprit Saint. Ceux à qui vous remettrez les péchés, ils leur seront remis ; ceux à qui vous les retiendrez, ils leur seront retenus » (Jn 20, 22-23) ? Comme s’il leur avait dit plus clairement : C’est par vous que viendront à moi ceux auxquels vous vous êtes ouverts et seront rejetés ceux auxquels vous vous êtes fermés. Ainsi donc, quand la mer fait rage, le Seigneur lui oppose des portes et un verrou, parce que quand une tempête de persécutions, sortie du cœur amer et méchant d’hommes perfides, se répand sur le monde, Dieu exalte la gloire de son Fils unique et le respect dû à ses prédicateurs, et il brise le flot de la fureur des impies en faisant connaître le mystère de sa puissance divine.


			39.	Le texte a raison de dire : « Tu viendras jusqu’ici et tu n’iras pas plus loin. » Car c’est sûrement par l’effet d’un secret jugement qu’une tempête de persécution se lève ou qu’elle s’apaise, pour éviter, si elle ne se produisait pas, que les élus y perdent une occasion de s’exercer, ou bien qu’ils tombent dans l’abîme, submergés, s’Il ne l’apaisait pas. Mais quand l’annonce de la foi atteint jusqu’à ses ­persécuteurs, le flot de la mer agité se calme et c’est là que se brisent les flots de la mer, parce qu’en accédant à la connaissance de la vérité, elle rougit de tout le mal qu’elle a fait. La vague se brise et reflue effectivement, parce qu’une fois la méchanceté vaincue, le cœur s’accuse lui-même de sa pensée et il éprouve lui-même la violence qu’il exerçait, parce qu’il ressent le dard de la culpabilité d’avoir fait ce mal. C’est pourquoi Paul adresse à certains ces paroles : « Quel fruit recueilliez-vous alors d’actions dont aujourd’hui vous rougissez ? » (Rm 6, 21). Ou, en d’autres termes : Pourquoi les flots de votre méchanceté se sont-ils dressés si haut, alors qu’aujourd’hui, brisés et refoulés, ils vous font honte dans votre conversion autant qu’ils vous enflaient dans votre perversité ? Et il est juste qu’il soit dit : « Ici se brisera l’orgueil de tes flots. » On parle de nouveau des portes de la mer en cette finale, parce qu’il est coutume dans la sainte Écriture de répéter les choses pour les confirmer.


			40.	Seulement, s’il ne faut pas interpréter spécifiquement ici la « mer » comme la foule des persécuteurs, mais comme le monde en général, le Seigneur a fermé deux fois la porte devant cette mer, parce qu’Il a d’abord donné au genre humain les préceptes de la Loi, puis le Testament de la grâce nouvelle. Il a dressé deux fois des portes devant la mer, parce que ceux qu’Il a choisis pour qu’ils lui rendent un culte, Il les a d’abord préservés des idoles à travers la Loi, puis, par la révélation de sa grâce, Il a corrigé en eux la mentalité charnelle. La mer a reçu deux fois des portes, parce que Dieu a d’abord interdit au genre humain de faire le mal, mais ensuite, Il l’a aussi contraint à ne pas avoir de pensées mauvaises. Regardons comment Dieu a d’abord imposé une porte à la mer. Le voici, en effet, qui dit dans la Loi : « Tu ne tueras pas. Tu ne commettras pas d’adultère. Tu ne voleras pas. Tu ne porteras pas de témoignage mensonger contre ton prochain » (Ex 20, 13-16). Le voici qui dit dans l’Évangile : « Vous avez appris qu’il a été dit aux anciens : “Tu ne commettras pas d’adultère ; moi je vous dis : Quiconque regarde une femme et la désire, a déjà commis l’adultère avec elle dans son cœur”. » Puis, il dit à nouveau : « Vous avez entendu qu’il a été dit : “Tu aimeras ton prochain et tu haïras ton ennemi”. Moi je vous dis : Aimez vos ennemis, et priez pour ceux qui vous haïssent » (Mt 5, 43-44). Ainsi donc, Celui qui a d’abord interdit qu’on commette le mal en action, puis a expulsé les fautes du cœur, impose deux fois des portes à la mer qui s’enflait pour qu’elle ne dépasse pas le rivage de la justice qui a été tracé.


			41.	Mais, après avoir dit : « Qui a fermé les portes de la mer » (Jb 38, 8), il a raison d’ajouter aussitôt à quel moment, en disant : « Quand elle se ruait au-dehors comme du sein maternel ? » En effet, il imposa les limites de la Loi au genre humain, alors qu’il était encore proche du temps de sa création, au moment où, depuis ses origines, il s’avançait dans une vie charnelle. Car sortir du sein maternel, c’est paraître de façon charnelle dans l’éclat de la gloire de ce monde. Et le texte ajoute avec raison : « Quand je mis sur elle une nuée pour vêtement » (Jb 38, 9), car Dieu n’est pas apparu clairement aux hommes à ce moment-là : Il les retira de l’erreur de l’infidélité, sans toutefois leur montrer l’éclat de sa lumière ; on peut dire qu’Il les retira des ténèbres, mais Il leur mit une nuée pour vêtement, pour qu’ils abandonnent leur conduite dépravée d’autrefois sans voir encore toutefois avec certitude les biens à venir. C’est pourquoi la suite dit justement : « Quand je mis sur elle une nuée pour vêtement et l’enveloppai de nuages sombres comme de langes » (Jb 38, 9). Car il n’a pas instruit clairement ces peuples frustes des vérités de l’esprit, mais il les lia, à travers des figures, aux préceptes de la lettre. On peut dire qu’Il enveloppa de la nuée de ses paroles comme avec des langes ceux dont la sagesse était encore limitée, afin que, retenus par des commandements encore rudimentaires, ils grandissent sans toutefois périr en donnant libre cours à leurs plaisirs. Comme la Providence divine les retenait encore par la crainte et non encore par la charité sur le chemin de la justice, elle leur imposait sa férule pour les éduquer. Car c’est parce qu’il avait porté les langes des préceptes que ce peuple faible et rebelle parvint à une plus grande maturité. En effet, comme en premier, la crainte l’avait retenu de pécher, il parvint ensuite à la liberté de l’esprit comme il se devait. Par la voix du prophète, le Seigneur lui-même réprouve ces langes d’enfants qu’Il a donnés aux commençants, en disant : « Je leur donnai des lois qui n’étaient pas bonnes » (Ez 20, 25). Car, comparé au pire, ce qui est mauvais cesse, peut-on dire, de l’être et, comparé au meilleur, ce qui est bon ne l’est plus. Ainsi, en s’adressant à la Judée qui avait péché plus gravement, Il lui dit à propos de Sodome et de la Samarie : « En commettant autant d’abominations, tu as justifié tes sœurs » (Ez 16, 51) ; de même, Il présente les bons préceptes qu’Il a donnés à ces gens frustes comme n’étant plus bons, comparés aux préceptes meilleurs qui sont venus ensuite dans le Nouveau Testament. Car, à moins d’avancer progressivement, instruites par la prédication, des âmes encore rivées à leurs mœurs charnelles ne pourraient se détacher de ces bassesses. Et c’est pourquoi, alors qu’ils se trouvent en Égypte, on leur permet, avec équité et bonté, de satisfaire leur goût caché pour le gain, et on leur commande d’en sortir en dépouillant leurs voisins de leurs vases d’or et d’argent13. Puis, parvenus au Sinaï, ils s’entendent aussitôt dire dans la Loi qu’ils reçoivent : « Tu ne convoiteras pas le bien de ton prochain » (Ex 20, 17). C’est pourquoi, il est prescrit dans cette Loi d’exiger œil pour œil et dent pour dent, mais, quand sera révélée la grâce, il leur sera prescrit de tendre l’autre quand on est frappé sur une joue (cf. Ex 21, 24 ; Mt 5, 39). En effet, comme la colère réclame plus, quand on se venge, que le tort qu’on a subi, en apprenant à ne pas rendre plus, ils apprendraient un jour à supporter volontairement des maux plus graves. Et c’est pourquoi Il interdit à ce peuple fruste certaines observances, tout en en conservant d’autres telles quelles, dont Il fit cependant les figures d’une vie meilleure. En effet, quand ils étaient en Égypte, ils sacrifiaient des animaux aux idoles ; par la suite Il maintint ce sacrifice d’animaux, mais en proscrivant le culte des idoles, afin que tout en perdant une partie de leurs pratiques, ils en conservent une autre à titre de consolation pour leur faiblesse. Mais, par une admirable disposition de sa Providence, ce que le Seigneur maintint de leurs rites charnels, Il en fit une figure plus éloquente de l’Esprit. Car, que signifiaient leurs sacrifices d’animaux, sinon la mort du Fils unique ? Que signifiaient leurs sacrifices d’animaux, sinon la fin de notre vie charnelle ? C’est pourquoi ce qui est concédé à la faiblesse d’un peuple fruste annonce, à travers la figure d’obscures allégories, la puissance supérieure de l’Esprit. C’est donc à bon droit qu’il est dit : « Et je l’enveloppai de nuages sombres comme de langes », parce qu’en supportant la faiblesse de son jeune âge, Il faisait se lever une nuée d’une haute signification spirituelle.


			42.	Mais comme, en leur imposant la limite des préceptes, Il empêchait leurs esprits de divaguer sans retenue, le texte ajoute à bon escient : « Je leur ai imposé mes limites » (Jb 38, 10). Et comme, en lui envoyant le Médiateur, il restreignait les passions du genre humain, la suite dit justement : « J’ai posé des portes et un verrou » (Jb 38, 10). Il a effectivement posé des portes et un verrou, parce qu’envoyé pour contrer les péchés des fautifs, notre Rédempteur a fermement posé les bases d’une vie nouvelle. En effet, quand une porte est fermée, on la verrouille en y posant un verrou. Dieu a donc posé un verrou quand il a envoyé son Fils unique s’opposer aux passions charnelles du genre humain, confirmant ainsi, par ce geste, les préceptes spirituels qu’Il avait enseignés par sa parole. Le texte poursuit avec raison : « Tu viendras jusqu’ici et tu n’iras pas plus loin, ici se brisera l’orgueil de tes flots » (Jb 38, 10-11). La mer dépassa cette première porte, parce que le flot de l’orgueil humain fit sauter le verrou de la Loi qui le bloquait. Mais quand, par la suite, le monde se trouva face au Fils unique, la pulsion de son orgueil se brisa sur Lui et il ne put le franchir, parce qu’il se trouva face à ce verrou qui venait à bout de son furieux élan. C’est pourquoi le prophète a raison de dire : « La mer voit et s’enfuit » (Ps 113, 3). On peut très bien voir dans ces portes ses souffrances visibles, auxquelles Il posa en secret un verrou, parce que, en les assumant dans sa divinité invisible, Il leur donna toute leur puissance. Le flot de ce monde s’abat sur elles, mais s’y brise et reflue, parce qu’à leur vue, les orgueilleux les méprisent, mais, après coup, ils se mettent à les redouter. En effet, si le genre humain a commencé par tourner en dérision les souffrances du Fils unique, il s’en effraya par la suite ; comme la mer qui s’apprête à s’abattre sur la porte, son orgueil se dressa puis, brisé dans son élan, il se dissipa. Mais comme tout ceci a été dit au bienheureux Job pour rabattre la gloire qu’il aurait pu tirer de tant de vertus, afin qu’il n’attribue pas à ses propres forces ce à quoi il savait avoir résisté avec courage, nous découvrirons en quoi elles l’ont édifié si nous en cherchons le sens moral.


			43.	Qu’il dise donc : « Qui a posé des limites à la mer ? » Que représente la mer, sinon notre cœur troublé par la fureur, rendu amer par les querelles, gonflé par l’orgueil, obscurci par les tromperies de la malice ? Quant à dire que la mer se déchaîne, quiconque observe les tentations qui assaillent secrètement ses pensées s’en rend compte. Voyez donc : à peine a-t-on mis un terme à ses actions perverses et, embrassé de purs désirs, à peine s’est-on affranchi de ses mauvaises actions, qu’on se retrouve secrètement attaqué de l’intérieur par l’ouragan de la vie que nous avons menée jusqu’ici et si les barrières d’une immense peur, due à la crainte du jugement et à la terreur que causent les tourments éternels ne nous retenaient, tous les fondements du travail que nous avons réalisé en nous s’effondreraient complètement. En effet, si par notre consentement, ce qui se déchaîne au-dedans sous l’effet des suggestions, éclatait au-dehors, l’édifice de notre vie se verrait entièrement renversé. C’est que nous sommes nés dans l’iniquité, dans le péché, nous avons été conçus (cf. Ps 50, 7), sous les coups de notre corruption innée, nous menons ici-bas un combat dont nous ne sortons pas vainqueurs sans peine. C’est pourquoi le texte dit avec justesse à propos de cette mer : « Quand elle se ruait au-dehors comme du sein maternel » (Jb 38, 8). Car l’adolescence est le temps où naissent les mauvaises pensées. Le Seigneur dit à ce propos par la bouche de Moïse : « Les desseins du cœur de l’homme ont tendance au mal dès son adolescence » (Gn 8, 21). Car le mal de la corruption que chacun d’entre nous a reçu de ses désirs charnels se manifeste quand nous avançons en âge, et si la main de la crainte de Dieu ne le retient pas aussitôt, le péché dévore aussitôt en profondeur tout le bien qui se trouve dans notre nature créée. Que nul ne s’attribue donc la victoire sur ses pensées, puisque la Vérité le déclare : « Qui a posé des limites à la mer quand elle se ruait au-dehors comme du sein maternel ? » Car si la grâce divine ne retenait pas le flot dès qu’il sort du cœur, la mer, bouillonnant de la tempête de ses tentations, submergerait sans aucun doute cette terre qu’est l’âme de l’homme, si bien que, laminée par ses flots salés, elle deviendrait stérile, autrement dit, elle dépérirait, sous les charmes des funestes désirs de la chair. Le Seigneur seul pose donc des limites à la mer, lui qui dresse les barrières du cœur qu’inspire la crainte à nos pulsions mauvaises. Mais comme il nous est interdit de rechercher ce que nous voyons, parce que les plaisirs corporels nous sont défendus, nous aimerions lever les yeux de notre âme jusqu’aux réalités invisibles et regarder ce qu’il nous est prescrit de rechercher. Mais, que faire ? Tout cela n’est pas encore visible à nos yeux malades. Voyez, nous sommes appelés à les aimer, mais empêchés de les voir, car même s’il nous arrive de les apercevoir un tant soit peu à la dérobée, elles nous demeurent obscures en raison de notre vision trop incertaine. D’où la suite, justement :


			44.	« Quand je mis sur elle une nuée pour vêtement et l’enveloppai de nuages sombres comme de langes un enfant » (Jb 38, 9). Cette mer tumultueuse, c’est-à-dire notre cœur agité par les pensées, est revêtue d’une nuée, parce qu’obscurcie par la confusion que crée son agitation, elle n’a pas la claire vision du repos intérieur. La mer est enveloppée d’une nuée comme de langes d’enfant, parce que son intelligence encore jeune est victime de sa faiblesse et ne peut contempler les réalités célestes. Voyons comment Paul se trouve enveloppé d’une nuée comme dans des langes d’enfant quand il dit : « Nous voyons, à présent, dans un miroir, en énigme, mais alors ce sera face à face. À présent, je connais d’une manière partielle ; mais alors je connaîtrai comme je suis connu » (1 Co 13, 12). Car s’il ne s’était pas considéré comme un enfant dans sa compréhension des réalités célestes, il n’aurait jamais fait cette comparaison avec son âge, en disant juste avant : « Lorsque j’étais enfant, je parlais en enfant, je pensais en enfant, je raisonnais en enfant » (1 Co 13, 11). C’est donc quand nous voyons avec des sens affermis la vie à laquelle nous tendons que nous atteignons la force de l’âge. Mais comme aujourd’hui l’acuité de notre regard est trop faible, nous sommes éblouis par la lumière intérieure, on peut dire que notre âme est retenue comme par des langes d’enfant. D’où la suite qui vient bien :


			45.	« Je lui ai imposé mes limites » (Jb 38, 10). Le Seigneur impose ses limites à cette mer, parce qu’Il humilie notre cœur, encore soumis aux atteintes de la corruption et troublé par ses préoccupations, en mettant des limites à notre contemplation ; il ne peut monter, comme il le voudrait, au-delà de la limite qui lui est fixée. Ou encore, le Seigneur pose ses limites à cette mer, parce qu’il apaise notre cœur agité par les tentations en nous dispensant secrètement ses dons, agissant ainsi parfois pour que de mauvaises suggestions ne parviennent pas à la délectation et parfois pour que la délectation mauvaise ne débouche pas sur le consentement14. Ainsi donc, [le Seigneur] regarde les mouvements illicites du cœur et tantôt il leur interdit d’aller jusqu’au consentement, tantôt les empêche de parvenir à la délectation ; c’est ainsi qu’il pose effectivement des limites à la mer déchaînée, afin qu’elle ne passe pas à l’acte, mais que le flot des tentations qui bouillonne se brise à l’intérieur même de l’âme. Mais comme ce flot est puissamment retenu quand l’amour de Dieu et les vertus qu’on a reçues s’y opposent, le texte a raison de poursuivre :


			46.	« Et j’ai posé un verrou et des portes : “Tu viendras jusqu’ici et tu n’iras pas plus loin, ici se brisera l’orgueil de tes flots” » (Jb 38, 10-11). Que représentent les portes au sens moral, sinon les vertus, et le verrou, sinon la puissance de la charité ? Ces portes, c’est-à-dire nos actes vertueux, la mer déchaînée les pulvérise, si la charité, qui s’y oppose du fond de l’âme, ne les maintient rivées. Car la tentation qui pénètre dans le cœur a vite fait de détruire tout le bien que produisent les vertus, si elles n’y sont pas renforcées par la charité. C’est pourquoi, dans sa prédication, quand Paul opposa les portes des vertus à la mer des tentations, il les consolida aussitôt en y ajoutant un verrou, par ces mots : « Par-dessus tout, ayez la charité, qui est le lien de la perfection » (Col 3, 14). Il est dit que la charité est le lien de la perfection, parce que s’il est lié par ce lien, tout le bien qu’on fait ne périra pas. En effet, si le tentateur trouve quelque œuvre démunie du lien de la charité, il a vite fait de l’emporter ; au contraire, si l’âme est attachée à l’amour de Dieu et du prochain, la tentation peut bien nous suggérer le mal, l’amour lui-même la bloque et la vague de cette suggestion perverse vient se briser contre les portes des vertus et le verrou de l’amour intérieur. Ainsi donc, comme le Seigneur réprime les vices qui naissent dans le cœur par la puissance de la charité qu’il nous inspire, Il retient l’élan de la mer qui se soulève en lui opposant des barrières renforcées. La colère peut sans doute s’exaspérer en secret, mais, pour ne pas perdre la paix venue d’En Haut, l’âme agitée se voit retirer le concours de la langue, afin qu’elle n’exprime pas le tumulte qui agite le fond du cœur. La luxure peut bien nous enflammer par de secrètes pensées, mais pour que l’âme ne perde pas la pureté reçue d’En Haut, elle retient les membres qui pourraient se mettre au service de l’impureté, afin que l’infection du cœur ne se communique aussi au corps. L’avarice nous excite, mais pour que l’âme ne perde pas le Royaume des cieux, elle s’en tient aux limites de la parcimonie et se contente de ce qu’elle a pour ne pas se répandre dans les œuvres mauvaises et que le feu de la concupiscence ne la pousse à agir au-dehors. L’orgueil nous enfle, mais pour ne pas perdre la vraie grandeur, l’âme quitte les hauteurs qu’elle avait conçues, en se rappelant que nous ne sommes que poussière ; elle lutte ainsi, c’est certain, pour que les suggestions qu’elle endure dans ses pensées, ne se répandent pas en actes. Le texte dit donc avec raison : « Et j’ai posé un verrou et des portes : “Tu viendras jusqu’ici et tu n’iras pas plus loin, ici se brisera l’orgueil de tes flots” », parce que lorsqu’un élu est tenté par les vices et pourtant se retient de faire le mal qui lui est suggéré, c’est comme s’il tenait la mer enfermée. Alors, même si, à l’intérieur, les flots des pensées tumultueuses viennent se fracasser sur l’âme, ils ne franchissent cependant pas le rivage d’une bonne conduite. La mer s’enfle, il est vrai, mais tant que son élan se brise contre un cœur fermement enraciné dans sa détermination, elle se dissipe et reflue. Ainsi donc, pour que le bienheureux Job ne s’attribue pas à lui-même la force avec laquelle il a résisté aux tempêtes qui ont secoué son cœur, qu’il entende la voix divine lui dire : « Qui a fermé les portes de la mer quand elle se ruait au-dehors comme du sein maternel ? » (Jb 38, 8) et la suite. Autrement dit, de façon plus claire : C’est en vain que tu regardes tes œuvres extérieures, si tu ne tiens pas compte de Moi qui, à l’intérieur, retiens les flots de la tentation. En effet, pour que tu sois en mesure de résister dans tes actes aux flots de la tentation, c’est ma puissance qui les brise dans ton cœur.


			


			

				

						2 Grégoire revient une fois de plus au binôme intérieur/extérieur ou le premier terme signifie, en l’homme, tout ce qui appartient au monde de Dieu : lumière, intelligence, sagesse, force, présence, et où le second désigne tout ce qui s’éloigne de ce monde par l’attraction de la Terre et des puissances adverses (cf. introduction au tome 3, Livres VI à X).



						3 Textuellement : d’électrum ou ambre jaune.



						4 On pense à la « sage ignorance » de St Benoît dont parle le même Grégoire, Dialogues II, Prol. 1.



						5 C’est-à-dire divines.



						6 Même raisonnement en XXXIV, 44.



						7 C’est-à-dire l’air, l’eau, la terre, le feu, etc., en opérant des miracles.



						8 Autrement dit, le Christ.



						9 Grégoire n’hésite pas à unir les parties physiques aux parties spirituelles pour former une métaphore plus parlante, cf. Leçons morales 15, 68 et 26, 47.



						10 Même contraste entre les deux attitudes de Pierre en X, 19 (cf. Ac 5, 29 ; 15, 7-11).



						11 C’est un trait caractéristique de la spiritualité grégorienne d’associer constamment action et contemplation, où l’action ne désigne pas seulement l’apostolat, mais aussi l’ascèse qui prépare à la contemplation.



						12 On pense à la vision de St Benoît, le cœur dilaté par l’éclat de la lumière divine (Grégoire le Grand, Dialogues, II, 35, 7).



						13 Ailleurs (XXX, 24 ; In Ez. Fragment 9, 64-66), Grégoire commentera ce fait en recourant à une explication devenue classique : emprunter à la culture ou au siècle des instruments intellectuels au service de l’annonce de la foi.



						14 Voir à ce propos Leçons Morales 32, 33 sur les trois phases du péché.
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